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CHAPITRE   PREMIER. 

Objet  qu'on  se  propose  dans  cet  Ecrit. 

Je  me  propose  de  montrer  que  la  Révolution 
française,  qui  semblait  devoir  être  le  tombeau 
du  Christianisme  ,  n'a  servi  qu'à  faire  mieux 
éclater  sa  beauté  inaltérable  et  sa  force  divine. 
Il  est  sorti  des  plus  terribles  épreuves  aux- 
quelles il  ait  été  exposé  depuis  sa  naissance, 
sans  avoir  laissé  apercevoir  dans  sa  doctrine 
aucune  erreur  qui  justifie  les  accusations  de  ses 
ennemis,  ni  dans  sa  constitution  aucun  endroit 
faible  qui  autorise  leurs  espérances.  Cette  Reli- 
gion s'est  montrée  toujours  pure  ,  au  milieu 
d'une  corruption  sans  exemple  ;  et  le  siècle  où 
nous  sommes  lui  aura  cette  obligation ,  que 

1 


(2) 

tous  les  excès  qui  l'ont  déshonoré  seront  com- 
pensés, aux  yeux  tle  l'avenir,  par  les  traits  ad- 
mirables de  magnanimité  et  de  vertu  que  le 
Christianisme  a  fait  briller  au  milieu  de  tant 
d'horreurs. 

Jamais  cette  vérité  ne  fut  plus  essentielle  à 
retracer  que  dans  le  moment  présent.  La  haine 
contre  la  Foi  de  nos  pères  se  renouvelle ,  et  l'on 
recommence  à  faire  entendre  contre  ses  minis- 
tres des  invectives  atroces  (1),  qui  Rappellent 


(1)  On  lit  ces  paroles  dans  un  écrit  publié  récemment, 
et  répandu  avec  profusion  :  «  Les  Rois  n'ont  pas  eu 
«  moins  à  se  plaindre  que  les  peuples  de  la  puissance 
te  usurpée  du  clergé.  Les  grands  corps ,  comme  les 
«  grands  écrivains ,  ont  toujours  abusé  de  leurs  lu- 
«  mières  et  de  leur  influence.  Les  fastes  de  notre  his- 
«  toire  constatent  la  turbulence ,  l'ambition ,  l'ingrati- 
«  tude  et  les  rébellions  criminelles  du  clergé.  Ses  dis- 
«  cours  ont  toujours  alimenté  nos  guerres  civiles,;  ses 
«  arrêts  ont  dirigé  le  poignard  des  assassins  sur  le 
«  cœur  des  Rois.  »  Est -il  sorti  des  sociétés  populaires 
de  o,3  quelque  ebose  de  plus  amer  et  de  plus  injuste  contre 
les  ministres  de  la  Religion?  On  voulait  alors  éebauffer 
le  peuple  ,  pour  le  disposer  à  des  scènes  de  violence  et 
de  carnage  :  que  prétend-on  à  présent  par  de  semblables 
déclamations  ?  Le  ton  est  le  même  ,  quoique  les  accu- 
sations soient  tout  opposées.  Nous  étions  alors  les  flat- 
teurs des  Rois,  les  coupables  appuis  de  leur  autorité; 


(3) 

les  pins  funestes  époques  de  nos  dissensions  et 
de  notre  délire. 

Je  sais  que  l'animositc  de  ces  écrivains  qui 
cherchent  à  consommer  aux  yeux  des  peuples 
l'avilissement  de  notre  ministère,  ne  peut  faire 
qu'une  faible  impression  ,  si  on  la  rapproche  du 
respect  de  tant  de  générations  et  de  l'estime  de 
tant  de  grands  hommes.  Mais  il  est  des  esprits 
faibles  qu'il  faut  garantir  de  la  surprise,  et  des 
âmes  susceptibles  d'être  touchées  par  des  mo- 
tifs étrangers  au  fond  de  la  Religion,  qu'il  faut 
éclairer  sur  leurs  vrais  intérêts. 

Je  défends  ici  le  Christianisme  en  général. 
La  dispute  n'est  plus  aujourd'hui  entre  les  Ca- 
tholiques et  les  autres  communions.  C'est  la  Foi 
chrétienne ,  prise  dans  toute  son  étendue ,  qu'on 


on  nous  représente  aujourd'hui  comme  les  fléaux  de 
leurs  états  et  leurs  enuemis  sanguinaires.  Mais  qu'im- 
portent les  contradictions  à  la  passion  et  à  la  haine?  Du 
reste ,  que  veut  dire  cet  auteur  avec  ses  arrêts  du  clergé  ? 
Où  a-t-il  pris  cette  bizarre  expression?  Pour  nous,  nous 
ne  connaissons  aucun  arrêt,  ou,  pour  parler  français, 
aucun  acte,  aucune  décision  du  clergé  qui  ait  autorisé  le 
meurtre  des  Rois  ;  mais  nous  ne  connaissons  que  trop 
un  décret  i  endu  par  les  plus  violens  ennemis  du  clergé, 
qui  a  fait  monter  à  l'échafaud  le  dernier  et  le  plus  irré- 
prochable de  nos  monarques. 


(4) 

veut  anéantir  ;  et  il  s'agit  de  savoir  laquelle  de 
l'incrédulité  ou  de  la  Religion  a  le  plus  de  titres 
à  l'acquiescement  de  la  raison,  et  le  plus  de 
moyens  d'assurer  le  bonheur  public. 

Voici  l'enchaînement  et  le  précis  des  ré- 
flexions que  je  vais  développer.  Je  ferai  d'abord 
remarquer  dans  la  Révolution   certaines  cir-r 
constances  frappantes  ,  qui,  par  leur  singularité 
inattendue,  ou  par  les  vertus  extraordinaires 
qu'elles  ont  fait  éclore,  sont  propres  à  persua- 
der que  le  Christianisme  est  l'ouvrage  de  celui 
qui  peut  donner  à  la  faiblesse  même  une  force 
invincible.  On  y  verra  un  exemple  unique , 
dans   l'histoire  ,   de  l'inutilité   des  efforts   de 
l'homme  pour  renverser  ce  que  Dieu  a  établi. 
J'exposerai,  de  plus  ,  toutes  les  difficultés  nou- 
velles que  les  conjonctures  dont  je  parle  ont 
fait  imaginer  contre  la  Foi,  et  l'on  ne  pourra 
assez  s'étonner  de  ce  que  l'incrédulité,  avec 
tant  de  moyens  de  découvrir  le  faible  de  notre 
croyance  ,  si  elle  était,  fondée  sur  l'erreur,  n'a 
pu  lui  donner  la  moindre  atteinte.  Enfin,  les 
considérations  ,  tirées  soit  des  causes,  soit  des 
effets  de  la  plus  funesle   catastrophe  ,  feront 
naître  d'autres  vues  ,  et  donneront  un  nouveau 
degré  de  force  aux  réflexions  que  nous  aura 
fournies  la  Révolution  considérée  en  elle-même. 


(5) 
Du  *este  ,  j'irai  à  mon  but  par  une  exposi- 
tion très-rapide;  et  peut  être  ,  à  force  de  mé- 
nager les  dispositions  de  notre  siècle,  et  son 
éloignement  pour  les  matières  de  religion, 
mériterai-je  le  reproche  d'avoir  trop  accordé 
à  cette  prévention  ,  et  de  n'avoir  pas  assez 
consulté  l'intérêt  de  la  plus  noble  des  causes. 


(6) 


CHAPITRE  II. 

Le  Christianisme  a  triomphé  de  la  double  persécution 
des  talens  et  du  pouvoir. 

On  ne  vit  jamais  rien  d'égal  au  déchaînement 
dont  le  Christianisme  a  été  l'objet  depuis  près 
d'un  siècle.  Jamais  société  religieuse  n'a  eu  en 
tête  une  réunion  d'adversaires  si  étroitement 
unis ,  si  ardens ,  si  nombreux  et  menés  ,   pour 
ainsi  dire,  au  combat  par  des  chefs  si  habiles. 
Qui  pourrait   représenter  quels  ressorts  une 
fausse  philosophie  a  mis  en  œuvre,  quels  talens 
elle  a  déployés  contre  la  foi  de  l'Evangile?  Que 
d'esprit  !  que  de  dérisions!  que  de  satires  !  que 
de  recherches  d'érudition  !  que  d'attaques  de 
tous  les  genres  !  Toutes  les  sciences,    tous  les 
arts  sont  devenus  tributaires  de  l'incrédulité. 
La  dialectique  lui  a  prêté  ses  ressources  et  ses 
sophismes  ,  la  poésie  ses  illusions  et  ses  agré- 
mens ,  l'éloquence  toute  sa  majesté,  toute  sa 
force  ,  toute  la  chaleur  et  toute  la  véhémence 
de  ses  mouvemens.  On  n'a  qu'à  se  rappeler  les 
Voltaire ,  les  Rousseau  ,  et  cette  foule  d'écri- 


(7  ï 
vains  qui  marchaient  sur  leurs  traces  et  ten- 
daient au  même  but;  et  en  se  retraçant  leurs  ef- 
forts ,  leur  haine  implacable  ,  leur  empire  sur 
l'opinion,  il  est  sensible  qu'on   aura  l'idée  de 
l'aggression  la  plus  violente,  la  mieux  concertée 
et  la  plus  formidable  à  laquelle  ait  jamais  été  en 
butte  une  institution  humaine.  A  cette  guerre 
de  l'esprit  a  succédé  la  persécution  du  pouvoir  ; 
et  puisqu'il  s'agit  d'événemens  dont  nous  comp- 
tons au  milieu  de  nous  tant  de  témoins ,  qu'ai-je 
besoin  de  rappeler  la  fureur  avec  laquelle  ,  dès 
la  naissance  de  nos  troubles,   on  a   attaqué, 
désolé  la  Foi  sous  le  nom  de  fanatisme  ?  La 
Religion  en  a  été  si  abattue ,  et  eu  a  paru  même 
à  une  certaine  époque  si  près  de  sa  ruine,  que 
la  secte  persécutrice  s'est  enfin  persuadée  qu'elle 
l'avait  éteinte  sans  retour.  Les  monumens  de 
ce  vain  triomphe   subsisteront   toujours.    On 
n'oubliera  point  qu'un  des  hommes  qui  gou- 
vernaient alors  la  France ,  alla  jusqu'à  proclamer 
en  quelque  sorte  l'abolition  du  Christianisme  ? 
et  qu'ii  crut  devoir  proposer  un  autre  cuite  qui 
remplaçât  l'ancienne  croyance.  Ainsi  Dioclétien 
prétendit  autrefois  s'immortaliser  par  deux  co- 
lonnes qu'il  se  fit  ériger,  et  qui  portaient  cette 
inscription  :  «  Pour  avoir  détruit  la  superstition 
tf  du  Christ  3  vSuperstitione  Christi  ubique  cfe- 


(8) 
îetâ(i).  Mais  le  fol  espoir  de  cet  empereur  ne 
tarda  pas  à  être  confondu.  Constantin  releva 
presqu'aussitôt  ces  autels  qui  semblaient  ren- 
versés à  jamais.  Et  pour  nous,  quoique  la  Re- 
ligion, depuis  l'époque  que  je  viens  d'indiquer, 
ait  éprouvé  une  persécution  plus  dangereuse 
encore,  nous  voyons  le  Christianisme  sorti  de 
ses  ruines  et  délivré  de  ses  ennemis.  La  France, 
à  laquelle  la  destinée  de  l'Eglise  a  semblé  tou- 
jours liée,  est  rendue  au  fils  de  saint  Louis;  la 
Foi  est  ranimée  parmi  nous  par  les  plus  illustres 
exemples.  La  nation,  d'accord  avec  son  Roi, 
semble  n'avoir  pas  de  plus  grand  désir  que  de 
voir  refleurir  (2)  son  empire  au  milieu  d'elle. 
Au  dehors ,  tout  se  réveille  en  sa  faveur  ;  les 
peuples    ne  montrent    plus    que   du    dégoût 
pour   les    systèmes  impies.  L'Europe ,  repré- 
sentée  à  Vienne ,    d'une  manière   si  auguste 
et  si  nouvelle,  a  reporté  le  Souverain  pontife 
sur  son  trône  ,  et  lui  a  rendu  ses  états.  Enfin  , 
de  puissans  Monarques  forment  une  ligue  sans 
exemple  ,  dont  le  but  est  de  ranimer  le  Chris- 
tianisme dans  toutes  les  parties  de  l'Europe. 


(1)  "Vid.  Baro.   an.   3o4. 

(2)  "Voy.  le  discours  prononcé  par  S.  M  Louis  XVIII, 
à  l'ouverture  de  ta  dernière  Chambre  des  Députés. 


(9) 
Qu'annoncent  tons  ces  rnouvemens  ?  Tant  de 

persécutions  inutiles  et  un  retour  si  inespéré 
marquent-ils  un  ouvrage  humain  ,  ou  plutôt 
ne  justifient-ils  pas  cette  image  si  familière  aux 
fidèles,  qui  leur  représente  l'Eglise  chrétienne 
comme  une  barque  jetée  au  milieu  des  écueila 
et  des  orages,  mais  qu'une  main  divine  sou- 
tiendra toujours  sur  les  flots  ? 


(  io) 
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CHAPITRE  III. 

Conduite  des  vrais  Chrétiens  dans  la  Révolution. 

-Les  anciens  apologistes  tiraient  une  preuve 
du  Christianisme,  de  la  conduite  pure  et  irré- 
prochable des  fidèles,  au  milieu  des  désordres 
du  paganisme.  Je  ne  crains  pas  de  dire  que 
la  Révolution  a  fait  éclater  dans  la  Religion  de 
nos  pères  un  semblable  caractère  de  vérité. 

Je  conçois  la  fidélité  du  Chrétien  de  la  même 
manière  que  l'ont  envisagé  tous  les  grands  hom- 
mes, un  Augustin,  un  Bossuet,  un  Fénélon;  et 
je  regarde  comme  un  vrai  disciple  de  la  foi,  ce- 
lui qui  en  professe  les  sentimens  et  en  pratique 
les  oeuvres.  Croire  à  la  Religion ,  être  uni  aux 
légitimes  pasteurs,  ne  mépriser  ni  les  secours 
divins  dont  ils  sont  dépositaires,  ni  les  vérités 
dont  ils  sont  les  organes,  et  n'être  déterminé 
par  aucun  intérêt,  par  aucune  contradiction  à 
abandonner  cette  roule,  voilà  le  fidèle  obser- 
vateur de  l'Evangile  et  le  Chrétien  véritable. 
Or  je  demande  si  on  a  vu  les  personnes  de  ee 
caractère  figurer  dans  nos  troubles,  si  on  les  a 


(  •>  ) 

vues  se  dégrader  par  des  excès,  s'associer  à  des 
persécutions,  parvenir  par  tous  les  moyens, 
dénoncer,  trahir,  assassiner,  se  mêler  en  un 
mot  à  aucune  de  ces  scènes  dont  l'horreur  se 
composait  de  tout  ce  que  la  perversité  humaine 
a  de  plus  vil ,  de  plus  violent  et  de  plus  atroce? 
Non,  les  Chrétiens  dont  je  parle  ,  ont  bien  été 
les  victimes  de  nos  désordres  et  de  nos  fureurs, 
mais  ils  n'y  ont  point  contribué.  Ils  ont  su  so 
conserver  purs  au  milieu  du  débordement  de 
tous  les  crimes.  Il  y  a  une  liste  effroyable;  y 
voit-on  le  nom  d'un  seul  Chrétien  fidèle  ?  On 
pourrait  en  former  d'autres,  chargées  d'un  trop 
grand  nombre  de  noms  flétris  ;  qu'on  cherche 
bien,  qu'on  parcoure  avec  soin  ;  jamais,  jamais 
la  foi  ne  se  trouvera  déshonorée  dans  ses  en- 
fans.  Je  vais  encore  plus  loin;  Charles  II ,  après 
la  fatale  journée  de  Worscheslre,  ne  crut  pas 
pouvoir  trouver  ailleurs  une  retraite  plus  sure 
que  chez  de  pauvres  et  vertueux  Catholiques  du 
comté  de  Stuflbrd.  Rappelons-nous  ce  qui  s'est 
passé  parmi  nous,  il  y  a  quelques  années.  Ces 
proscrits  si  nombreux  qui ,  sans  asile  et   trem- 
blant pour  leur  vie,  fuyaient  sur  tous  les  points 
de  la  France,  les  recherches  de  la  tyrannie,  ou 
les  insultes  du  brigandage,   où  ont-ils  trouvé 
plus  de  sûreté,  plus  de  zèle  ,  un  dévouement 


(  l») 

plus  aclif  et  pins  généreux  que  dans  les  lieux 
et  dans  les  familles  où  la  foi  régnait  encore? 
Tout  ceci  n'est-il  pas  propre  à  réveiller  des  ré- 
flexions ?  Et  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  se  demander 
quel  est  donc  ce  ressort  puissant  qui  élève  les 
âmes  au-dessus  des  illusions  les  plus  trompeu- 
ses, des  séductions  les  plus  délicates,  du  ver- 
tige le  plus  universel  ?  N'y  a-t-il  pas  lieu  d'ad- 
mirer une  doctrine  qui  fortifie  les  caractères  les 
plus  faibles ,  fait  trouver  jusque  dans  les  chau- 
mières les  plus  obscures ,  la  grandeur  d'âme ,  la 
sensibilité,  les  plus  nobles  sentimens ,  enfin 
rend  douce  et  précieuse  une  pauvreté  sans  re- 
proche, et  fait  mépriser  le  pouvoir,  l'élévation 
et  les  richesses,  quand  il  faudrait  pour  y  arriver 
faire  violence  à  la  droiture  de  son  cœur  ?  Notre 
siècle  ferme  les  yeux  sur  cette  circonstance  ; 
mais  elle  n'échappera  pas  à  nos  neveux,  et  lors- 
qu'ils tourneront  leurs  regards  vers  un  temps 
d'égarement  et  de  confusion ,  ils  remarqueront 
avec  quelle  force  la  Foi  aura  conservé ,  dans 
lésâmes  fidèles  à  son  esprit,  le  sentiment  du 
juste,  l'instinct  de  l'honneur  et  le  zèle  de  la 
vertu. 
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CHAPITRE  IV. 

Principe  fondamental  de  la  Révolution  opposé  aux 
maximes  du  Christianisme. 

t3un  quelle  base  a  porté  la  Révolution  toute 
entière?  sur  le  principe  de  la  souveraineté  du 
peuple.  Or  ce  principe  dont  on  n'est  servi  pour 
tout  renverser,  n'a  jamais  été  goûté  dans  le 
sein  de  la  vraie  Religion.  Bossuet  l'a  combattu 
avec  toute  la  vigueur  de  son  génie.  Il  n'y  avait 
pas  une  seule  école  en  France  (  où  l'on  sait 
que  l'enseignement  était  tout  entier  sous  la 
main  de  la  Religion  )  qui  ne  partageât  sur  ce 
point  et  ne  défendît  avec  zèle  la  doctrine  de  ce 
grand  évèque.  Faut-il  s'en  étonner  après  ce 
qu'on  lit  dans  l'Ecriture?  Et  où  serait  donc  l'o- 
bligation d'obéir  à  des  maîtres  injustes ,  si  l'on 
avait  le  droit  de  s'en  débarrasser  en  les  dépo- 
sant? Et  quel  factieux  ne  trouvera  pas  dans  ce 
principe,  une  arme  toute  prête  pour  renverser 
l'Etat  ?  Avec  de  l'habileté  et  de  la  fourberie  ne 
pourra-t-il  pas  toujours  travestir  le  prince  en 
tyran?  ne  lui  sera-t-il  pas  aisé  de  dénaturer  ses 
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motifs,  d'envenimer  ses  démarches,  de  noircir 
la  vertu  même  assise  sur  le  trône?  Où  serait  la 
providence  sur  les  peuples?  au  lieu  de  régler  la 
société  civile  comme  elle  a  ordonné  tout  le 
reste  ,  il  est  visible  qu'elle  aurait  mis  dans  son 
eein  un  principe  toujours  actif  de  bouleverse- 
ment et  de  dissolution.  Les  novateurs  traitent 
cette  doctrine  de  lâche  et  de  pusillanime.  Mais 
qui  ne  voit  qu'ils  ne  cherchent  par  ces  qualifi- 
cations méprisantes  qu'à  soulever  les  peuples, 
pour  parvenir  ensuite  à  les  opprimer.  La  vraie 
lâcheté  est  attachée  à  un  principe  qui  tend  le 
plus  souvent  à  secouer  un  joug  honorable  pour 
tomber  sous  la  plus  cruelle  et  la  plus  ignomi- 
nieuse tyrannie.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Chris- 
tianisme n'entre  pas  dans  tous  ces  sophismes, 
et  c'est  incontestablement  à  l'orgueil  révolté 
contre  les  sages  maximes  qu'il  répand  et  qu'il 
favorise  ,  qu'on  doit  demander  compte  de 
toutes  les  suites  et  des  effroyables  excès  de 
la  Révolution. 
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CHAPITPvE  V. 

Conduite  Je  Dieu  sur  l'Eglise  pendant  la  Révolution. 

V/uoique  je  ne  pnrle  ici,  comme  je  l'ai  an- 
noncé, que  delà  Religion  chrétienne  en  géné- 
ral ,  il  est  aisé  de  voir  que  l'Eglise  catholique 
mérite  une  attention  particulière.  On  ne  peut 
en  douter;  c'est  sur  elle  que  roule  le  sort  du 
Christianisme;  c'est  la  tige  ancienne  qu'on  ne 
pourrait  déraciner  sans  que  tout  le  reste  de 
l'arbre  n'eût  part  à  sa  ruine.  Il  faut  donc  voir 
la  conduite  de  la  Providence  sur  celle  Eglise, 
durant  la  Révolution. 

Pie  VI, traîné  en  exil,  s'écriait  douloureuse- 
ment :  Que  va  devenir  l'Eglise  ?  Il  est  vrai  que 
tout  semblait  ôter  l'espoir  qu'il  eût  jamais  un 
successeur.  L'Italie  asservie,  tous  les  cardinaux 
sous  la  main  du  Directoire  :  la  politique  forte- 
ment sollicitée  par  l'irréligion  ,  d'anéantir  la  Ca- 
tholicité ,  bien  des  victoires ,  bien  des  ressources 
pour  les  soutenir  et  en  poursuivre  le  cours  ; 
tel  est  le  concours  des  circonstances  qui  tenaient 
en  quelque  sorte  l'Eglise  suspendue  sur  l'abîme; 
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mais  Dieu   ne   peut  lui  manquer ,  et  il  faut 
avouer  que  la  manière  dont  il  accomplit  sa  pro- 
messe, ouvre  l'une  des  scènes  les  plus  étonnan- 
tes qui  aient  été  données  à  la  terre.  A  sa  voix, 
le  Moscovite  accourt  des  extrémités  de  l'Europe 
et  des  déserts  de  l'Asie  ;  les  peuples  abattus  se 
raniment;  l'Ottoman,  lui-même ,  joint  ses  ef- 
forts aux  armes  chrétiennes  ;  l'Italie  est  déli- 
vrée ;  et  c'est  à  la  faveur   d'une  protection  si 
nouvelle  et  si  extraordinaire  que  le  sacré  Col- 
lège se  réunit  et  qu'un  Pape  est  élu  et  proclamé 
dans  Venise.  Mais  ne  perdons  point  de  vue  la 
conduite  de  la  Providence.  Que  tant  de  peu- 
ples divers  ne  croyent  pas  que  le  jour  de  leur 
délivrance  et  de  leur  triomphe  durable  est  ar- 
rivé. L'Eglise  a  un  chef,  leur  mission  est  rem- 
plie et  rien  ne  doit  plus  interrompre  l'ordre  des 
événemens  humains.  On  sait  que  la  bataille  de 
Marengo   eut  lieu  trois    mois  après  l'élection 
de  Pie  VII,  et  qu'une  puissance  également  for- 
midable à  l'Eglise  et  à  toute  l'Europe    recom- 
mença à  porter  de  toutes  parts  ses  armes  vic- 
torieuses, et  poussa  plus  loin  que  jamais  sa  do- 
mination et  ses  conquêtes,  (i) 

(1)  M.  l'évêque  d'Alais  développa  le  premier,  dans 
une  lettre  à  ses  grands -vicaires,  cette  belle  considéra- 
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Depuis,  l'Eglise  a  été  encore  plus  dangereu- 
sement attaquée,  et  ses  ennemis  ont  pu  se  liât— 
ter  avec  plus  de  vraisemblance  de  la  destruction 
prochaine  et  entière  de  la  Religion  catholique. 
Je  sais  qu'elle  a  dû  son  salut  au  miracle  géné- 
ral qui  a  délivré  l'Europe  ;  mais  enfin  il  est  re- 
marquable que  la  parole  où  elle  met  son  espoir, 
s'accomplit  toujours  d'une  façon  ou  d'une  autre. 
Il  semble  qu'une  suite  de  cette  parole  ait  été 
d'empêcher  Buonaparte  ,  bien  plus  puissant 
qu'Henri  VIII  et  que  Pierre-le-Grand,  de  se  dé- 
clarer chef  de  la  Religion.  On  a  beau  parler  des 
ménagemens  prescrits  par  la  politique.  Eh!  n'a- 
t-il  pas  prouvé  qu'il  brusquait  tout,  et  que  la 
soif  du  pouvoir  ne  calculait  chez  lui  ni  les  in- 
convéniens  les  plus  énormes,  ni  les  conséquen- 
ces les  plus  effrayantes  et  lesplus  visibles?  D'ail- 
leurs ,  on  n'a  peut-être  pas  assez  remarqué  que 


lion.  Le  tableau  qu'il  fait  de  tant  de  circonstances , 
dont  le  rapprochement  indique,  d'une  manière  sen- 
sible, la  protection  de  la  Providence  sur  l'Eglise,  est 
digne  des  plus  beaux  temps  de  l'éloquence  française. 
C'est  le  jugement  qu'en  portèrent  les  plus  habiles  cri- 
tiques ,  lors  de  la  publication  de  cette  lettre.  J'ai  cru 
devoir  en  rapporter  un  fragment  qu'on  trouvera  à  la 
suite  de  cet  écrit. 
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sa  prétendue  élection  cachait  en  quelque  sorte 
le  germe  de  cette  usurpation.  Par  allusion  aux 
empereurs  Romains  qui  joignaient  à  ce  titre  celui 
de  Souverains  Pontifes  ,  on  lui  déféra  ce  qu'ils 
nommèrent  la  Tutelle  pontificale.  L'expres- 
sion était  vague  à  la  vérité,  mais  il  faut  conve- 
nir qu'on  en  laissait  l'explication  à  un  terrible 
interprète. 
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CHAPITRE  VI. 

Fidélité  et  courage  opposés  par  les  Ministres  de  la 
Religion  à  la  persécution  révolutionnaire. 

Pendant  les  trente  années  qui  ont  précédé  la 
chute  de  la  monarchie  et  de  l'Eglise,  l'irréli- 
gion ne  cessait  de  rabaisser,  de  décrier,  d'avilir 
les  prêtres.  On  jetait  les  soupçons  les  plus 
affreux  sur  leur  caractère.  C'étaient  des  âmes 
lâches ,  intéressées  ;  toutes  leurs  vertus  n'étaieot 
que  feinte  et  hypocrisie  ;  la  conviction  n'entrait 
pour  rien  dans  leur  zèle  apparent;  ils  ne 
voyaient  dans  la  Religion  rien  de  sérieux,  que 
les  profits  qu'elle  leur  apportait.  Tel  était  le 
jour  odieux  sous  lequel  on  montrait  au  peu- 
ple la  conduite  et  les  sentimens  des  ministres 
sacrés  ;  mais  la  Révolution  a  décidé  de  la  va- 
leur de  ces  imputations;  le  peuple  a  pu  con- 
naître ses  pasteurs  et  ses  guides  ,  et  il  est  beau 
de  voir  quelles  résolutions  la  Religion  a  inspi- 
rées dans  ces  momens  terribles ,  à  ceux  qui  par 
état  n'étaient  occupés  que  d'elle,  et  qui  rece- 
vaient de  plus  près  ses  impressions. 
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Les  chefs  de  l'Eglise  gallicane  ont  donné  un 
exemple  avec  lequel  rien  de  ce  que  nous  lisons 
dans  les  annales  des  autres  siècles  ne  peut  en- 
trer en  parallèle.  Sur  cent  trente-deux  évoques 
français,  quatre  seulement  ont  cédé  à  l'orage; 
les  autres  ont  sacrifié  état ,  fortune  ,  repos ,  hon- 
neurs, patrie  :  ils  ont  tout  bravé,  les  outrages, 
les  persécutions  el  la  mort  même,  dès  qu'il  a 
fallu  ou  s'y  exposer  ou  trahir  la  foi  qu'ils  avaient 
jurée  à  l'Eglise.  C'est  ainsi  que  ce  corps  illustre, 
si  révéré  depuis  quinze  cents  ans,  a  retrouvé, 
dans  sa  vieillesse ,  une  force  qu'on  aurait  à  peine 
attendue  de  la  ferveur  d'un  zèle  naissant.  L'E- 
glise de  France  n'a  pas  souflert  la  moindre  tache 
à  sa  gloire;  et  jamais  un  corps  si  nombreux  n'a 
eu  à  gémir,  dans  un  temps  d'oppression  et  de 
violence  ,  sur  un  aussi  peiit  nombre  de  défec- 
tions. La  fermeté   des  ministres  inférieurs  a 
aussi  confondu   les  calomnies  ou  l'attente  de 
l'incrédulité.  On  a  cherché  en  vain  à  les  déta- 
cher de  leurs  chefs  :  menaces,  flatteries,  pro- 
messes  éblouissantes,   tout   a  été  inutile.    Un 
grand  nombre  d'entre  eux  ont  scellé  de  leur 
sang  leur  noble  résistance;  l'exil  a  été  le  partage 
des  autres  :  et  nos  prêtres  ont  été  porter  dans 
tous  les  royaumes  voisins,  avec  les  preuves  de 
leur  foi  inébranlable ,  l'exemple  de  la  résigna- 
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lion   et  des  vertus  qu'elle-  inspire  aux  cœurs 
fidèles. 

Mais  voici  une  circonstance  non  moins  ho- 
norable à  la  Religion ,  et  qui  prouve  qu'il  n'y  a 
rien  de  faible  sous  l'impression  de  ses  grâces  et 
de  son  esprit.  On  se  rappelle  ces  saints  établis- 
semens  où  des  vierges  consacrées  à  Dieu  vi- 
vaient sous  les  lois  de  la  piété.  Là ,  elles  se  dé- 
dommageaient, par  les  soins  qu'elles  donnaient 
à  l'enfance,  ou  par  la  satisfaction  d'implorer 
sans  cesse  les  faveurs  du  Ciel  sur  leur  patrie  , 
de  la  privation  des  plaisirs  tumultueux  du 
monde.  Mais  l'impiété  n'était  touchée  ni  de 
leur  tranquille  bonheur,  ni  de  leurs  services. 
Elle  frémissait  à  la  vue  de  ces  pieuses  retraites; 
elle  ne  parlait  depuis  long-temps  que  de  briser 
ces  chaînes  tissues  par  la  superstition;  elle  rem- 
plissait ses  fictions  romanesques,  elle  faisait 
retentir  les  théâtres  des  regrets  et  des  gémisse- 
niens  qu'elle  mettait  dans  la  bouche  de  ces  pré- 
tendues victimes  du  fanatisme.  La  Révolution 
arrive;  les  portes  des  cloîtres  tombent.  Sans 
doute  la  philosophie  va  recueillir  la  preuve  de 
ses  accusations  sinistres,  et  les  actions  de  grâces 
de  tant  d'infortunées  qu'elle  aura  affranchies 
d'un  affreux  esclavage.  Mais  ,  o  surprise  !  ô 
pouvoir  de  la  Religion ,  pour  rendre  aimables 
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les  plus  rigoureux  sacrifices  !  Cette  foule  de 
vierges  chrétiennes  n'a  que  des  larmes  à  donner 
au  zèle  de  ses  libérateurs;  elle  ne  cède  qu^à  la 
force.  La  Foi ,  qui  met  dans  ces  âmes  pures  de 
si  généreux  sentimens,  ne  se  dément  point;  la 
société,  où  elles  sont  contraintes  de  rentrer, 
n'est  avertie  de  leur  présence  que  par  leurs 
vertus,  ou  par  le  zèle  avec  lequel  plusieurs 
d'entre  elles  marchent  au  martyre.  Ni  la  beauté, 
ni  la  jeunesse  ne  sont  un  piège  à  leur  fidélité  ; 
et  sur  soixante  mille  religieuses  que  la  France 
comptait  dans  son  sein ,  il  s'en  est  trouvé  à 
peine  six  cents  qui  aientrétracté,  par  des  nœuds 
profanes,  un  saint  engagement  et  les  vœux 
qu'elles  avaient  prononcés  aux  pieds  des  autels.. 
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CHAPITRE  VII. 

Guerre  d'Espagne. 

Mais  voici  un  spectacle  plus  cligne  d'atten- 
tion. Ces  vertus  mêmes  ,  que  l'irréligion  s'attri- 
buait avec  le  plus  de  vraisemblance ,  et  dont 
elle  autorisait  ses  mépris  à  l'égard  de  la  Foi , 
le  Christianisme  lui  a  appris  que  c'était  dans 
son  sein  qu'il  fallait  les  chercher,  et  qu'il  en 
était  la  source  véritable.  L'incrédulité  se  pi- 
quait surtout  d'enflammer  l'amour  de  la  patrie , 
et  d'inspirer  une  ardeur  généreuse  et  invincible 
contre  l'oppression  et  l'injustice  ;  et  voilà  que  la 
Religion  a  fait  éclater  ces  sentiinens  avec  une 
énergie  sans  exemple ,  et  lui  a  enlevé  cette 
gloire  dont  elle  était  si  jalouse. 

La  résistance  que  les  Espagnols  ont  opposée 
en  dernier  lieu  à  l'usurpateur  de  là  France  ,  est 
un  événement  unique  dans  l'histoire  des  na- 
tions; et  il  n'en  est  point  qui  ait  été  accompagné 
de  circonstances  aussi  singulières  ni  aussi  glo- 
rieuses. Je  ne  vois  guère  que  le  courage  avec 
lequel  les  républiques  grecques  repoussèrent 
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autrefois  les  armées  innombrables  de  Darius 
et  deXerxès,  qui  ait  quelque  rapport  avec  la 
conduite  de  nos  voisins  ;  et  même  ,  si  on  exa- 
mine les  choses  de  près,  on  verra  qu'à  bien  des 
égards  l'avantage  est  du    côté  de  ce  dernier 
peuple.  Je  ne  dis  rien  des  embellissemens  bien 
reconnus  que  ces  anciens  historiens  mêlaient  à 
leurs  récits,  au  lieu  que  l'autre  fait  est  récent  et 
vient  de  se  passer  sous  nos  yeux.  Mais  en  met- 
tant cette  circonstance  à  part,  qui  n'avouera 
que  trois  cent  mille  Français  l'emportaient  de 
beaucoup  sur  un  million  de  Perses,  et  qu'il  n'y 
a  point  de  rapporta  établir  entre  la  valeur,  l'ha- 
bitude de  vaincre,  la  discipline  qui  distinguaient 
les  uns  ,  et  la  mollesse ,  la  ridicule  présomption 
et  le  peu  d'ordre  qui  régnaient  parmi  les  au- 
tres. De  pins,  la  Grèce  était  pleine  de  petites 
républiques,  exercées  par  leurs  guerres  longues 
et  mutuelles  ;   de  sorte  qu'un  intérêt  commun 
venant  à  éteindre  leurs  animosités  et  ne   jeur 
laissant  que  leur  valeur,  elles  devaient  formel 
un  corps  plein  de  nerf  et  invincible  par  leur 
imion.  Les   Espagnols  vivaient  au  contraire  , 
depuis  trente  ans,  dans  une  profonde  paix  ,  cl 
leur  alliance  presque  nécessaire  avec  la  France 
leur  avait  ôlé,  sinon  les  qualités  qu'exige  la 
guerre,  du  moins  la  pratique  indispensable  pour 
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Ja  faire  avec  succès.  La  Grèce  voyait  à  ta  lêto 
de  ses  armées  un  Miltiade ,  un  Pausanias,  un 
Léonidas  ,  un  Thémistocle  ;  l'autre  peuple  ne 
pouvait  avoir  ni  d'habiles  généraux,  ni  même 
de  bons  soldais  _,  par  la  raison  que  je  viens  de 
dire.  Chez  les  Grecs,  étroitement  unis  par  un 
même  péri!  ,  on  voit  qu'il  régnait  un  concert 
et  une  direction  parfaite  de  toutes  les  parties  ; 
les  Espagnols,  par  .un  malheur  sans  exemple  > 
n'avaient  ni  chefs  ,  ni  centre  d'autorité  et  d'ac- 
tion ;  enfin  ,  la  Grèce  put  prévenii  son  ennemi, 
au  lieu  que  lorsque  l'Espagne  &c  vit  menacée  du 
joug,  et  au  point  d'éclater,  les  Français  étaient 
les  maîtres,  même  au  cœur  du  royaume,  et  les 
Thermop\les  étaient  passées.  Ii  me  semble  que 
ce  parallèle  seul  doit  faire  sentir  que,  du  moins 
sous  le  rapport  de  l'élévation  d'âme  et  de  la 
magnanimité,  ce  qui  s'est  passé,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, dans  la  péninsule,  surpasse  même  ce  qui 
étonne  le  plus  dans  l'histoire.  Je  n'ignore  pas  les 
secours  importans  et  peut-être  décisifs  que  ce 
pays  a  dus  à  un  allié  généreux ,  mais  cette  cir- 
constance ne  lui  ôle  point  sa  vraie  gloire;  et  si 
l'on  considère  qu'au  moment  du  soulèvement 
de  l'Espagne,  Buonaparte  était  au   plus  haut 
point  de  sa  fortune,  qu'il  venait  de  conclure  !e 
traité  de  Tilsitt,  et  qu'il  était  à  la  veille  d'aller 
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à  Erfurt  goûter  les  plus  doux  fruits  d'une  puis- 
sance devenue  redoutable  au  monde  entier, 
on  sera  forcé  de  convenir  que  le  seul  dessein 
de  lui  résister  a  été ,  de  la  part  d'un  peuple  aussi 
faible  qu'était  l'Espagne  ,  la  résolution  la  plus 
héroïque  qu'aucune  nation  ait  jamais  prise.  Si 
cette  vérité  ne  peut  être  méconnue  ,  on  serait 
encore  bien  moins  fondé  à  nier  que  la  Religion 
n'ait  en  la  plus  grande  part  à  cette  glorieuse 
détermination.  C'est  un  fait  si  constant  et  si 
avéré,  que  la  preuve  est  presque  inutile.  Aussi 
je  me  contente  de  dire  que  Buonaparte  avait 
senti  lui-même  que  c'était  le  seul  principe  de 
résistance  qui  pouvait  lui  donner  quelque  in- 
quiétude; mais  j'y  pourvoirai,  dit-il  au  précep- 
teur de  Ferdinand  :  Je  rendrai  le  clergé  res- 
ponsable du  moindre  désordre  (i).  Il  recon- 
naissait ,  comme  on  voit ,  que  le  grand  ressort 
de  leur  conduite  serait  dans  les  impression* 
de  la  Foi,  et  il  tenait  tout  gagné  s'il  pouvait 
détruire  ou  affaiblir  ce  mobile.  L'admirable 
lettre  de  Palafox  (2)  indique  aussi  ce  principe 

(1)  Yoy.  l'Exposé  des  motif  à  qui  ont  engagé,  en  1808, 
Ferdinand  VII  à  se  rendre  à  Bayonne ,  par  don  Juan 
Escoïuuiz  ,  conseiller  d'Etat,  etc.,  pag.  i3i. 

(2)  Cette  lettre  fut  publiée  dans  tous  les  journaux , 


du  dévoilement  de  ses  concitoyens  ;  il  ne  craint 
pas  de  dire  que  ces  hommes,  autorisés  parmi  le 
peuple,  qui  cherchèrent  à  ranimer  ses  sentiment 
de  Foi,  pour  rendre  plus  vif  son  zèle  pour  la 
patrie,  ont  rendu  à  l'Espagne  et  à  toute  l'Eu- 
rope le  service  le  plus  signalé.  Enlin  ,  il  conclut 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  aux  sièges  de  Gironne 
et  de  Sarragosse,  et  dans  tout  le  cours  de  cette 
guerre  mémorable ,  la  haute  supériorité  de 
l'esprit  religieux  sur  les  conseils  trop  souvent 
faibles  et  pusillanimes  d'une  orgueilleuse  philo- 
sophie. Nous  prétendons  en  tirer  la  même  con- 
séquence; et,  puisque  la  vérité  ,  la  vertu  ,  le 
vrai  courage  et  tous  les  sentimens  généreux 
ont  une  source  commune  ,  qui  ne  redoublerait 
d'attachement  pour  la  Foi ,  en  voyant  que  le 
peuple  qui  a  résisté  avec  le  plus  de  vigueur  et 
de  mérite  à  un  pouvoir  injuste  et  sans  bornes, 
était  tout  à  la  fois  le  peuple  le  plus  zélé  pour  la 
Pveligion  et  le  plus  catholique  de  l'univers  ? 

après  la  restauration.  Elle  se  trouve  dans  le  Recueil  de 
'AkSchœll,  première  livraison ,  pn^r.  111 
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CHAPITRE   VIII. 

Louis  XVI ,  la  Reine,  Madame  Elisabelîi. 

Il  semble  qu'on  ne  pourra  plus  parler  à  l'avenir 
de  la  force  et  des  consolations  que  donne  le 
Christianisme ,  sans  nommer  ces  trois  augustes 
personnes ,  Louis  XVI ,  la  Reine ,  Madame  Eli- 
sabeth. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  rendre  ici  un  juste 
hommage  à  ces  grands  caractères,  et  de  nous 
arrêter  surtout  aux  secours  et  à  l'étonnante 
magnanimité  qu'ils  ont  tirée,  dans  le  malheur, 
des  maximes  et  des  conseils  de  la  Religion. 

On  ne  cessera  jamais,  parmi  les  hommes,  de 
s'entretenir  des  vertus  de  Louis,  ni  d'admirer 
ce  courage  calme,  inaltérable,  plein  de  dignité  , 
qu'il  fit  paraître  dans  ses  derniers  momens.  A 
quelle  haute  élévation  se  montra-t-il  au-dessus 
de  ces  furieux  qui  faisaient  un  si  horrible  usage 
d'un  pouvoir  usurpé!  Quelle  résignation  su- 
blime !  Quelle  bonté  que  la  plus  noire  ingrati- 
tude des  hommes  ne  put  aigrir  !  Quel  amour 
pour  son  peuple,  qui  ne  cessa  de  l'animer  que 
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lorsqu'il  cessa  de  vivre  !  Qui  ne  reconnaît  ici 
l'image  de  ce  vertueux  Prince?  Ai-je  besoin 
d'ajouter  que  la  Religion  forma  dans  son  cœur 
on  du  moins  qu'elle  y  perfectionna  ces  senti- 
mcns?  L'écrit  immortel,  où  il  s'est  peint  tout 
entier,  et  qui  nous  a  conservé  ses  dernières 
pensées  ,  permet-il  d'en  douter? 

Il  faut  l'avouer,  la  Reine  n'aurait  point  été 
connue   de  la  postérité  ni  même  de  son  siècle, 
sans  une  découverte  récente  et  inestimable.  Sa 
lettre  à  Madame  Elisabeth,  a  seule  dévoilé  tout 
le  fond  de  cette  àme  héroïque.  Les  senlimens 
qui  y  sont  exprimés,  sont  comme  la  compen- 
sation de  toutes  les  bassesses  et  de  toutes  les 
indignités  quiontsouilléune  époque  déplorable. 
Un  seul  caractère  de  cette  force  jette  sur  tant 
d'horreurs ,  je  ne  sais  quel  éclat  qui  fait   que 
l'àme    est   également    partagée    entre    l'admi- 
ration d'un  si  grand  courage  et  la  douleur  qui 
la  pénètre  et  la  flétrit,  Que  peut-on  attendre 
de  la  nature  humaine  élevée  par  la  Foi,  qui  ne 
soit  renfermé  dans  cet  écrit  incomparable?  et  si 
l'on  se  rappelle  la  circonstance  où  il  a  été  tracé! 
Qui  pourrait  croire  que  l'auguste  Princesse  a  pu 
se  livrer,  dans  un  tel  moment,  à  des  sentiment 
si  doux,  à  un  épanchement  si  tranquille?  Dans 
une  attente  si  rapprochée  de  son  sacrifice,  pas 
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le  moindre  trouble,  aucun  signe  d'abattement; 
sa  force  paraît  toute  entière  jusque  dans  ces 
traits,  interprètes  de  sa  tendresse,  auxquels 
il  ne  manque  rien  de  ce  qui  marque  une  dispo- 
sition calme  et  un  esprit  attentif.  Mais  cette 
fermeté  étonnante  ne  prend  point  sur  les  autres 
sentimens  :  elle  leur  laisse  toute  la  vivacité  et 
toute  l'énergie  qui  leur  est  propre.  La  Reine 
ne  se  borne  pas  à  envisager  l'affreux  dénoue- 
ment avec  une  pieuse  résignation  ;  elle  est  en- 
core Reine  en  même  temps  que  martyre  ;  elle 
est  tout  ensemble  mère  tendre  ,  amie  pleine 
de  bonté  ;  elle  a  encore  des  larmes  pour  son 
royal  époux  ;  elle  trouve  des  termes  pleins 
d'affection  pour  ses  frères,  pour  ses  sœurs, 
pour  toute  son  auguste  famille.  Enfin  ,  un 
courage  à  peine  concevable  ne  lui  coûte 
aucun  eflort;  et ,  comme  si  elle  commençait 
un  de  ces  jours  sereins  et  glorieux  ,  qui 
avaient  brillé  autrefois  pour  elle  sur  le  premier 
fa***.'  du  monde,  son  âme  paraît  jouir  d'une  liberté 
entière,  et  sa  profonde  sensibilité  elle-même  ne 
lui  ôte  point  l'usage  de  ses  autres  vertus. 

Une  particularité  importante,  que  l'histoire  (j  ) 
a  recueillie,  fait  naître  ici  une  nouvelle  admira- 
■"  ■  .  i  iii  . 

(0  "Voy.  Y  Histoire  de  la  Reine  ,  par  Montjoie. 
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tion.  Un  ministre  sacré  (1)  avait  pénétré  dans 
la  prison  de  la  Reine.  Près  d'un  mois  avant  le 
jour  à  jamais  funeste,  elle  avait  fait  l'humble 
aveu  de  ses  fautes  ;  l'Agneau  sans  tache  avait 
été  immolé  devant  elle ,  et  nourrie  elle-même 
de  l'adorable  victime,  ses  larmes  abondantes 
avaient  attesté  sa  reconnaissance  et  son  amour. 
Qu'on  rapproche  ce  fait  indubitable  de  la  lettre 
écrite  par  la  Reine.  Quelle  attention  à  cacher 
cette  circonstance,  sans  laisser  cependant  des 
doutes  sur  sa  foi  !  Quel  choix  d'expressions 
pour  détourner  les  soupçons  qui  auraient  pu 
compromettre  le  zèle  dont  elle  avait  reçu  des 
secours  si  précieux ,  et  tout  ensemble  pour  ne 
rien  dire  qui  blessât  la  vérité  !  Ne  sachant  point, 
dit-elle  ,  s'il  existe  encore  ici  des  prêtres  (h 
cette  religion.  Savait-elle  en  effet  si,  dans  l'in- 
tervalle, une  fureur  toujours  croissante  n'avait 
pas  écarté  loin  d'elle  tous  les  prêtres  du  Sei- 
gneur ?  Et  peut-on  assez  admirer  dans  cette  si- 
tuation des  ménagemens  si  délicats  et  une  si 
exacte  prudence  ? 

Il  n'y  a  que  l'abus  trop  ordinaire  d'une  ex- 
pression prodiguée  par  l'exagération  et  la  flat- 
terie, qui  puisse  m'empêcher  de  représenter 


(1)  Cet  ecclésiastique  a  survécu  à  la  Révolution,  et 
il  vient  d'être  nommé  à  une  cure  de  Paris. 
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Madame  Elisabelk  comme  un  ange  que  le  Ciel , 
par  un  dernier  trait  de  bonté,  avait  donné  à  la 
France.  Quelle  imperfection  a-t-on  remarquée 
dans  son  caractère?    Quelle  matière  a-t-elle 
fournie  au  plus  léger  reproche?  Dès  ses  plus 
jeunes  années  la  Religion  entra  dans  son  cœur, 
comme  dans  son  vrai  sanctuaire.  Cette  Prin- 
cesse en  a  été,  au  milieu  d'un  siècle  incrédule , 
la  plus  touchante  apologie.  La  Foi,  venant  à 
fortifier  tous  les  mouvemens  de  l'âme  la  plus 
pure,  ne  laissait  plus  voir  en  elle  que  cette  réu- 
nion de  vertus  qui  force  la  malignité  même  au 
respect  ou  à  l'amour.  Eh!  qu'on  ne  croie  pas  que 
sa  piété  ait  eu  rien  de  faible  !  Voici  encore  un 
modèle  de  force  et  de  magnanimité.   Madame 
Elisabeth  se  dévoue  pour  le  Roi  ;  dans  une  oc- 
casion célèbre ,   elle  veut  se  sacrifier  pour  la 
Reine.  Ses  lettres  attestent  et  la  vigueur  de  ses 
pensées,  et  la  pénétration  de  son  esprit ,  et  ses 
vues,  aussi  étendues  que  justes ,  pour  le  salut 
de  la  France.  Ces  grands  traits  orneront  tou- 
jours son  éloge  ;  mais  sa  mémoire ,  qui  recueil  • 
lera  les  bénédictions  de  tous  les  siècles  ,  sera 
surtout  entourée  de  cet  éclat  doux  et  aimable 
que  répand  une  touchante  affabilité  ,  une  bonté 
sans  mesure  ,  une  vertu  sans  tache ,  une  inno- 
cence de  vie  et  une  piété  céleste. 


(53) 
CHAPITRE   IX. 

Le  Christianisme  a  conservé  la  foi  de  la  Providence. 

iarmi  les  traits  frappans  par  lesquels  la  vérité 
du  Christianisme  s'est  dévoilée  pétulant  le  cours 
de  la  Révolution,  il  en  est  un  qui  marque  tout 
à  la  fois  la  sagesse  et  les  avantages  de  sa  doc- 
trine ,  et  auquel  je  consacre  une  dernière  ré- 
flexion. 

Il  faut  convenir  que  la  Providence  a  été, 
depuis  le  commencement  de  nos  troubles,  en- 
veloppée et  couverte  des  plus  profondes  ténè- 
bres ;  et  peut-être  est-il  permis  d'avancer  que 
pendant  les  douze  dernières  années  qui  ont 
précédé  la  restauration ,  le  nuage  était  encore 
plus  obscur  et  plus  impénétrable.  Tous  les  es- 
prits, ou  corrompus  ou  faibles,  ont  succombé. 
Le  seul  nom  de  Providence  excitait  un  sourire 
dédaigneux  ou  les  marques  d'une  incrédulité 
mêlée  d'abattement  et  de  tristesse.  La  Religion 
seule  inspirait  des  vues  plus  fortes  et  plus  con- 
solantes. Elle  nourrissait  dans  les  cœurs  l'idée 
d'un  Dieu  qui  ménage  toujours  une  ressource 
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aux  plus  cruelles  situations,  et  un  terme  aux 
malheurs.  C'est  par  elle  que  ce  beau  dogme 
d'une  bonté  souveraine  et  toujours  attentive 
sur  nous,  s'est  conservé.  Avec  quel  éclat  cette 
confiance,  qu'on  regardait  comme  une  petitesse 
d'esprit,  a-t-elle  été  justifiée  !  Le  monde  était 
plongé  dans  la  plus  affreuse  servitude ,  sans  les 
événemens  de  Moscow  ;  et  comment  ne  pas 
reconnaître  ici  ce  vertige  par  lequel  Dieu 
étourdit  et  précipite  l'orgueil  !  L'univers  ,  dé- 
livré ,  était  menacé  d'une  rechute  plus  déso- 
lante que  les  maux  auxquels  il  venait  d'échap- 
per; Dieu  rallume  sa  foudre ,  et  Waterloo  voit 
l'effroyable  colosse  tomber  sans  retour. 

Des  esprits  superbes  rejettent  encore  ces 
pensées  de  Foi  et  de  gratitude;  mais  quelle 
rampante  et  aveugle  philosophie  !  Quoi  !  pen- 
sent-ils donc  que  l'homme  ne  soit  pas  digne 
d'occuper  son  Créateur  ?  Mais  pourquoi  donc 
ce  grand  être  n'aurait-il  pas  jugé  au  dessous  de 
lui  de  produire  un  ouvrage  si  vil  et  si  peu  fait 
pour  attirer  ses  regards  ?  Vains  et  coupables 
raffinemens  !  Un  enfant  qui  reçoit  un  bienfait 
où  tout  annonce  l'effet  de  la  tendresse  et  des 
soins  paternels  \  montre  moins  sa  pénétration 
que  son  mauvais  cœur,  en  y  cherchant  une 
autre  cause.  Quand  l'empreinte  d'une  grande 


(55) 

et  extraordinaire  bonté  est  marquée  dans  un 
événement  ;  quand  tous  les  bons  cœurs  et  tous 
les  esprits  éclairés,  mais  libres  de  préjugés  im- 
pies, s'accordent  à  y  voir  l'action  d'une  Provi- 
dence qui  suspend  en  notre  faveur  ses  lois  or- 
dinaires ;  alors  discuter  malignement  ,  au  lieu 
d'adorer,  ce  n'est  point  philosophie  ,  c'est  pen- 
chant à  l'athéisme  :  ici  le  langage  du  cœur  est 
regardé  à  juste  titre  comme  la  voix  de  la  raison, 
et  un  sentiment  si  pur  et  si  universel  ne  peut 
être  qu'un  hommage  indispensable  et  un  devoir. 
Tels  sont  les  nouveaux  caractères  de  vérité 
que  la  Révolution  a  donné  lieu  de  découvrir 
dans  la  Religion  chrétienne.   Ce  qu'on  a  fait 
pour  l'anéantir  ,  n'a  servi  qu'à  faire  ,  en  quelque 
sorte  ,  jaillir  de  son  sein  de  nouvelles  lumières, 
et  les  mêmes  circonstances  qui  devaient  être 
l'écueil  de  sa  durée,   et,   si  je  puis  le  dire,  le 
terme  de  sa  course,  n'ont  eu  d'autre  effet  que 
de  mettre  dans  un  plus  grand  jour  sa  pureté  , 
sa  stabilité  et  sa  sagesse.    Et   pourtant  que  de 
choses -nous  avons  passées  sous  silence  !  iN'au- 
rions-nous  pas  eu  encore  droit  d'observer  qu'à 
la  chute  du  paganisme  ,   et   lorsque  les  Chré- 
tiens eurent  percé  tous  les  voiles  qui  couvraient 
ses  mystères  ,  l'imposture  parut  à  découvert? 
On  vit  les  traces  honteuses  de  la  supercherie  et 
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de  la  fraude  ;  la  vanité  de  ce  culte  devint  mani- 
feste. Au  lieu  que  l'impiété  a  eu  beau  porter 
ses  mains  et  ses  regards  jusque  dans  le  fond  de 
nos  sanctuaires,  qu'a-t-elle  vu,  que  les  symboles 
de  la  charité,  les  monumens  du  respect  pour  les 
morts,  tous  les  attributs  d'une  Religion  sainte, 
éclairée  et  respectable.  N'aurions- nous  pas  été 
autorisés  à  montrer ,  dans  les  grands  motifs  que 
cette  Foi  ancienne  nous  propose ,  et  dans  la  vi- 
gueur secrète  qu'elle  répand  dans  les  âmes  ,  le 
principe  de  la  fermeté  inébranlable  avec  laquelle 
un  Pontife  ,  dont  le  nom  ne  périra  jamais  dans 
l'Eglise,  supporta  seul,  et  dépourvu  de  tout 
appui,  le  poids  d'une  persécution  inouïe  et  d'une 
puissance  sans  bornes  ?  Ne  pourrions-nous  pas 
rapporter  à  la  même  cause  la  noble  conduite 
des  conseillers  et  des  ministres  de  cet  illustre 
proscrit,  qui,  par  leur  fidélité  incorruptible  et 
leur  dignité  dans  le  malheur,  relevèrent  l'éclat 
de  la  pourpre  sacrée  qu'on  cherchait  à  avilir  ? 
Enfin  ,  l'histoire  de  ces  derniers  temps  ne  for- 
cerait-elle pas  de  reconnaître  dans  la  Religion 
le  garant  le  plus  sûr  de  la  fidélité  à  l'autorité 
légitime?  Ne  nous  montrerait-elle  pas  les  pro- 
vinces de  notre  France,  où  la  Foi  avait  conservé 
le  plus  d'empire ,  toujours  animées  d'un  zèle 
plus  marqué  pour  le  sang  de  nos  Rois }  et  la 
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Vendée  puisant  en  grande  partie,  dans  ses  im- 
pressions et  dans  son  esprit,  ce  dévouement 
qu'elle  n'a  cessé  de  faire  éclater  pour  une  cause 
sacrée,  et  qui  fera  vivre  à  jamais  dans  nos  an- 
nales le  nom  de  cette  contrée  fidèle  et  de  ce 
peuple  héroïque? 

Toutes  les  circonstances  que  je  viens  de  réu- 
nir, ne  peuvent  que  concilier  à  la  Religion  les 
plus  justes  hommages.  Cette  exposition  doit 
même  conduire  plus  loin  un  esprit  ami  de  la  vé- 
rité ;  il  doit  se  rappeler  qu'elle  ne  se  découvre , 
le  plus  souvent  à  nous  ,  que  par  une  réunion 
de  traits  particuliers  ,  qui  tendent  au  même  but 
et  se  prêtent  une  force  mutuelle.  Mais  ouvrons- 
nous  ,  si  je  l'ose  dire,  une  autre  route;  déve- 
loppons des  considérations  d'un  ordre  tout 
nouveau.  Le  Christianisme  a  recueilli ,  presque 
dans  tous  les  siècles  ,  des  témoignages  sembla- 
bles à  ceux  que  la  Révolution  vient  de  lui  ren- 
dre, par  les  différentes  circonstances  que  j'ai 
rappelées;  en  voici  un  qui  est  propre  à  cette 
cette  époque,  et  où  je  trouve  l'une  des  mar- 
ques les  plus  irrécusables  de  sa  vérité. 
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CHAPITRE  X. 

Si  le  Christianisme  a  un  endroit  faible ,  on  a  dû  le 
trouver  dans  la  Révolution. 

LiA  Révolution  a  donné  à  l'incrédulité  desavan- 
tages qu'elle  n'avait  eus  dans  aucun  temps  ;  le 
pouvoir  est  passé  dans  ses  mains;  elle  a  disposé 
des  hommes  et  des  choses  :  les  lois,  les  tre'sors, 
la  force  publique,  tout  a  été,  pour  ainsi  dire  , 
à  sa  discrétion.  Quels  moyens  lui  ont  manqué 
pour  ruiner,  pour  convaincre  de  faux  le  Chris- 
tianisme? Aussi  les  a-t-elle  tous  employés  avec 
une  application  et  une  ardeur  qui  n'eurent  ja- 
mais d'exemple.  Ni  l'or,  ni  les  encouragemens 
n'ont  manqué  aux  principaux  zélateurs  des 
nouvelles  doctrines.  Enfin  ,  si  l'on  avait  appris 
qu'il  existât  au  bout  de  l'univers  la  matière 
de  quelque  objection  nouvelle  contre  la  Foi  de 
nos  pères,  n'avons -nous  pas  droit  d'affirmer 
qu'on  aurait  sans  délai  fait  les  préparatifs,  or- 
donné la  dépense,  et  qu'on  aurait  vu  bientôt 
les  mers  traversées  par  quelque  savant,  chargé 
d'aller  recueillir  les  élémens  de  ce  doute  pré- 
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cicux?  En  un  mot ,  le  déchaînement  a  été  à  son 
comble  ,  les  moyens  et  les  facilités  sans  bornes. 
On  ne  m'objectera  point  le  défaut  de  lalens  et 
de  lumières  ;  sur  cela  ,  voici  la  pensée  qui  me 
trappe ,  et  la  réflexion  que  je  propose. 

Si  notre  religion  était  fausse  ,  serait-il  pos- 
sible que  tant  d'efforts  si  vif'j  ,  si  éclairés  ,  si 
puissamment  secondés,  n'eussent  pu  faire  dé- 
couvrir en  quoi  elle  était  fausse  ?  C'est  cepen- 
dant ce  qui  est  arrivé.  Aucune  des  dillicultés 
qui  sont  nées  de  tous  ces  mouvemens,  de  tout 
cet  appareil  de  travaux  et  de  recherches ,  n'est 
solide  et  convaincante.  Il  en  est  même  que  leurs 
auteurs  avaient  proposées  avec  une  fierté  ex- 
trême, et  qu'ils  avaient  Fait  retentir  dans  toute 
l'Europe,  et  dont  ils  rougissent  à  présent.  Pour 
rendre  celte  vérilé  sensible,  il  faut  rappeler 
toutes  ces  difficultés  nouvelles,  et  forcer  les 
esprits  les  plus  prévenus  d'en  reconnaître  la 
faiblesse.  C'est  ce  que  nous  allons  entreprendre. 
Commençons  par  l'énumération  des  objections 
imaginées,  pendant  la  durée  de  nos  troubles, 
contre  la  Foi  chrétienne.  L'ouvrage  où  Dupuis 
prétend  dévoiler  l'origine  de  tous  les  cultes,  a 
acquis,  en  premier  lieu  ,  une  affreuse  célébrité. 
L'incrédulité  a  cru  pouvoir  tirer  de  grands 
avautages  de  deux  dessins  de  zodiaques  trouvés 
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en  Egypte.  On  a  soutenu  que  le  récit  de  Moïse 
était  détruit  par  les  nouvelles  observations  de 
la  géologie.  Enfin  ,  le  galvanisme  ,  la  fantasma- 
gorie et  le  magnétisme  ont  paru  des  moyens 
propres  à  éveiller  des  soupçons  sur  la  réalité  de 
nos  miracles.  Je  vais  parcourir  ces  difficultés , 
en  observant  cette  loi ,  d'étendre  ou  de  resser- 
rer les  développemens,  suivant  que  les  objec- 
tions seront  importantes  ,  ou  peu  dignes  d'at- 
tention ,  et  en  m'efforçant  de  donner  des  éclair- 
cissemens  où  toutes  les  classes  de  lecteurs  puis- 
sent trouver  des  notions  utiles  et  des  lumières 
suffisantes. 
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CHAPITRE  XI. 

De  l'ouvrage  Intitulé  :  Origine  des  Cultes  ,  par  Dupms. 

C'est  un  grand  triomphe  pour  les  Chrétiens 
que  les  ennemis  de  la  Foi  soient  forcés  de  re- 
courir à  des  extravagances  aussi  outrées  et  aussi 
palpables  que  celle  qui  sert  de  fondement  au 
système  de  Dupuis. 

Il  ose  nier  l'existence  du  divin  auteur  du 
Christianisme.  Je  sais  que  le  simple  exposé  de 
cette  proposition  excite  la  pitié,  qu'il  n'y  a  point 
d'homme  si  peu  instruit  qui  n'en  sente  la  folie, 
que  c'est  affliger  les  Chrétiens  ,  et  insulter  au 
jugement  des  mécréans  eux-mêmes  ,  que  d'o- 
bliger les  uns  et  les  autres  à  entendre  la  réfu- 
tation de  cette  idée  monstrueuse  :  tout  cela  est 
vrai;  maispourquiconnaît  notre  siècle,  et  surtout 
l'égarement  incroyable  de  certains  esprits ,  il 
ne  paraît  pas  hors  de  propos  de  mettre  dans 
tout  son  jour  l'absurdité  de  ce  système. 

Posons  d'abord  ce  principe  relatif  à  la  certi- 
tude des  faits  :  c'est  que  ,  lorsque  la  multitude 
et  le  poids  des  témoignages  sont  tels  qu'ils  font 
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ou  admettre  un  fait,  ou  prononcer  qu'un  nom- 
bre infini  de  personnes,  une  génération  ,  un 
peuple  entier,  ont  été  constamment  et  unani- 
mement fous,  du  moins  sur  un  point;  alors  la 
certitude  est  poussée  jusqu'à  son  plus  haut  pé- 
riode; et  le  fait,  ainsi  attesté,  ne  peut  être  mécon- 
nu que  par  un  homme  qui  est  lui-même  aliéné  , 
ou  qui  se  fait  un  jeu  d'outrager  ouvertement  le 
bon  sens. 

Eclaircissons  cette  règle  par  un  exemple  :  La 
vie  d'Auguste  n'a  été  écrite  par  aucun  historien 
contemporain  ;  et  cependant  quiconque  vou- 
drait nier  les  principaux  faits  de  cet  empereur, 
passerait  justement  pour  un  inset^é  ;  car  lors- 
que Suétone  ,  et  quelques  autres  auteurs  ont 
écrit  les  événemens  les  plus  importans  de  sa 
vie  ,  il  aurait  fallu  premièrement  qu'ils  eussent 
perdu  la  raison  pour  avancer  publiquement  des 
choses  qui  ne  pouvaient  être  vraies  ,  qu'au- 
tant qu'elles  étaient  connues  du  monde  entier 
et  dont  la  supposition  était  par  conséquent 
de  la  notoriété  et  de  l'évidence  la  plus  complète 
si  elles  étaient  fausses.  Mais  ce  n'est  pas  fout; 
il  aurait  encore  fallu  que  tout  le  pub'ic  d'alors 
fut  dans  un  état  d'imbécillité  et  de  démence, 
pour  recevoir  froidement  des  récits  pleins  des 
mensonges  les  plus  choquans ,  et  pour  ne  pas 
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]es  ensevelir  sous  des  réclamations  si  unanimes, 
que  jamais  ces  auteurs  ne  seraient  passés  aux 
siècles  suivans  avec  l'estime  due  aux  écrivains 
instruits  et  fidèles.  Voilà  ce  qu'il  faut  nécessai- 
rement admettre,  si  l'on  veut  rejeter  les  points 
essentiels  de  l'histoire  d'Auguste.  Or,  comme 
il  n'y  a  qu'un  furieux  ou  qu'un  stupide  qui 
puisse  en  venir  là,  il  s'en  suit  que  les  principa- 
les et  les  plus  célèbres  actions  d'Auguste  sont 
tellement  certaines,  qu'elles  ne  peuvent  cire 
niées  par  quiconque  a  un  peu  de  sens  et  de  pu- 
deur. Prenons  un  autre  exemple  :  pourquoi 
est-ce  que  je  crois  qu'il  existe  en  France  une 
ville  appelée  Strasbourg,  quoique  je  n'y  sois 
jamais  allé?  c'est  qu'il  faudrait  que  tant  de  per- 
sonnes qui  m'ont  dit  y  avoir  été  et  l'avoir  vue, 
et  qui  d'ailleurs  n'avaient  aucun  intérêt  à  me 
tromper,  eussent  perdu  l'usage  du  sens  et  de 
la  raison  ,  pour  croire  et  chercher  à  me  per- 
suader que  cette  ville  existait,  tandis  qu'il  n'y 
en  avait  aucune  de  ce  nom  :  dès  ce  moment  je 
suis  moi-même  dans  un  état  d'extravagance  si 
je  n'y  crois  pas.  Le  père  Hardouin  ,  qui  était 
d'ailleurs  un  savant  du  premier  ordre,  a  été 
presque  mis  au  rang  des  visionnaires  pour  avoir 
écrit  que  Virgile  n'était  pas  l'auteur  de  i"Etiéïde. 
C'est  qu'il  aurait  fallu  comme  une  sorte  d'en- 
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chanteraient,  pour  que  tant  d'écrivains  anciens, 
qui  rapportent  des  vers  de  l'Enéide,  et  dont  les 
citations  réunies  composeraient  ce  poème  pres- 
que tout  entier,  attribuassent  à  un  Romain  du 
siècle  d'Auguste,  un  ouvrage  dont  les  diverses 
parties  devaient  naître  et  s'arranger  dans  la 
tête  d'un  Bénédictin  du  douzième  siècle  1). 
Enfin  on  ne  pourrait  nier  aujourd'hui ,  que 
Voltaire  est  l'auteur  de  la  Henriade  ,  et  Rous- 
seau de  l'Ode  à  la  Fortune  ,  sans  supposer  que 
nos  aïeux  avaient  l'esprit  faible  et  altéré  ,  en 
attribuant  à  deux  hommes  célèbres  des  ouvra- 
ges qu'ils  n'auraient  ni  composés,  ni  avoués, 
et  dont  l'auteur  devait  être  connu  de  tout  le 
monde,  ou  d'un  anonyme  impénétrable. 

Puisqu'il  faut  en  venir  à  cette  triste  discus- 
sion, le  principe  que  je  viens  d'établir  a,  par 
rapport  à  l'existence  du  Sauveur  ,  l'application 
la  plus  décisive  ;  et  Dupuis  n'a  pu  la  mécon- 
naître qu'en  fermant  les  yeux  à  la  lumière  même. 
Car  que  veut-il  ?  et  à  quelle  époque  suivant  lui , 
a-t-on  commencé  à  publier  et  à  croire  que  le 
Sauveur  avait  existé?  Cent  ans  environ  ,  après 
le  temps  où  les  Chrétiens  placent  sa  mort  (2). 

(1)  C'est  le  système  du  P.  Hardouin. 

(2 )  Origine  des  Cultes ,  t.  III  ;  p.  54. 
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Il  prend  sur  lui  avec  la  plus  grande  audace , 
en  désignant  ce  moment,  puisqu'il  n'a  aucun 
droit  de  rejeter  huit  historiens  contemporains 
qui  parlent  de  notre  Seigneur  ;  qu'en  suppo- 
sant même  que  ces  auteurs  sacrés  eussent 
trompé,  il  est  du  moins  certain  qu'ils  ont  été 
crus  dès  l'origine  •  enfin  puisque  le  passage 
de  Tacite  ,  auquel  il  fait  une  indigne  violence, 
et  que  je  rapporterai  bientôt,  est  contraire  à 
cette  détermination  de  temps.  Mais  laissons-lui 
cette  époque  qui  ne  lui  servira  de  rien. 

En  effet,  il  n'est  pas  ici  question  des  temps 
fabuleux.,  mais  du  centre  et ,  si  j'ose  le  dire, 
du  point  le  plus  éclairé  des  temps  historiques. 
Les  cent  ans  dont  il  est  question  ont  le  plus 
grand  rapport  avec  l'intervalle  qui  s'est  écoulé 
depuis  le  règne  de  Louis  XIV,  jusqu'à  nous. 
Cela  posé,  qui  a  pu  annoncer  à  l'instant  dont 
il  s'agit ,  et  persuader  à  une  foule  de  gens  que 
cent  ans  auparavant  il  avait  paru,  dans  la  Judée, 
un  homme  qui  avait  excité  l'attention  de  toute 
cette  contrée,  par  des  miracles  ou  par  des  ac- 
tions qui  passaient  pour  telles;  que  tous  les 
grands  de  la  dation  avaient  été  jaloux  du  crédit 
qu'il  acquérait  parmi  le  peuple;  qu'ils  l'avaient 
fait  arrêter  au  milieu  d'une  fête,  dont  la  solen- 
nité attirait  à  Jérusalem  tous  les  Juifs  de  la 
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terre;  que  le  gouverneur  romain  l'avait  in- 
terrogé; qu'il  y  avait  eu  une  grande  procé- 
dure ,  dont  le  résultat  avait  été  de  le  faire  mou- 
rir en  croix  sur  une  montagne ,  à  la  vue  d'un 
concours  de  monde  ,  tel  que  la  circonstance 
devait  l'occasioner?  Qui  a  pu  jeter  dans  le 
public  ce  récit  mensonger?  Et  surtout  comment 
a-t-il  pu  devenir  l'objet  d'une  ferme  per- 
suasion? 

Je  dis  qu'afin  qu'une  pareille  fable  ait  pu 
s'accréditer ,  même  cent  ans  après  l'époque  où 
nous  croyons  que  le  Rédempteur  est  mort,  il 
faut  qu'alors  tout  le  monde  ait  été  fou ,  les 
Chrétiens,  les  Juifs  et  les  Païens.  Quant  aux 
Chrétiens,  quoi  de  plus  palpable?  Se  prévenir 
pour  une  chimère  aussi  manifeste  que  celle  d'un 
homme  qui  aurait  dû  remplir  de  son  nom  un 
pays  considérable,  et  qu'on  entendait  nommer 
pour  la  première  fois!  s'attachera  cette  fable, 
malgré  toutes  ces  suppositions  d'avanies,  de 
flagellations  ,  de  croix  ,  circonstances  qui  la 
rendaient  bien  peu  al  trayante  !  se  condamner 
soi-même  à  la  vie  la  plus  triste,  aux  plus  rudes 
privations,  en  vertu  de  cette  fable!  se  conduire 
comme  des  gens  qui  venant  à  s'imaginer  tout- 
à-coup  que,  sous  la  régence,  il  s'était  élevé  ,  à 
Lyon  ou  à  Bordeaux,  un  grand  prophète  qui 


(  47  ) 
avait  ordonné,  sous  des  peines  terribles,  de 
vendre  son  bien,  ou  de  se  transporter  dans  le 
Nouveau-Monde,  se  déferaient  de  leurs  pro- 
priétés ou  partiraient  pour  l'Améiique  !  N'est-ce 
pas  là  une  manière  d'agir  pleine  de  démence, 
et  absolument  inconciliable  avec  l'usage  des  fa- 
cultés de  l'esprit?  Les  Juifs  n'auraient  pas  été 
moins  convaincus  de  folie,  de  se  laisser  attri- 
buer une  procédure  pleine  de  violence  contre 
un  juste  et  un  grand  homme.  Il  aurait  ftllu 
qu'ils  eussent  perdu  le  sens,  pour  ne  pas  faire 
tomber  cette  accusation  ,  en  invoquant  la  no- 
toriété publique  contre  l'existence  de  cet  homme 
de  leur  nation,  qu'on  les  aurait  accusés  d'avoir 
égorgé.  Mais  comme  la  vérité  sur  ce  point  au- 
rait dû  nécessairement  se  conserver  chez  ce 
peuple  ,  il  a  été  assurément  plus  fou  que  ja- 
mais, lorsque,  pendant  douze  ou  quinze  siècles, 
il  s'est  laissé  dépouiller,  vexer,  persécuter  par 
tous  les  princes  chrétiens,  sans  ouvrir  la  bouche 
sur  une  circonstance  qui  aurait  certainement 
étonné,  et  probablement  désarmé  ses  ennemis. 
Enfin  ,  il  est  visible,  par  les  apologies  des  Chré- 
tiens, que  les  Païens  ne  leur  ont  jamais  opposé 
la  non  existence  de  leur  Fondateur;  ils  auraient 
donc  eu  leur  part  au  vertige  et  au  délire  qui 
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auraient  troublé  l'esprit  des  Juifs  et  des  Chré- 
tiens. Encore  si  cette  discussion  n'avait  eu  lieu 
qu'entre  des  hommes  sans  lettres  et  sans  péné- 
tration ;  mais  un  Julien,  un  Celse,  un  Por- 
phire,  s'être  épuisés,  pour  ainsi  dire,  en  objec- 
tions et  en  recherches  contre  le  Christianisme , 
et  avoir  négligé  cette  chxontance  qu'ils  étaient 
à  portée  de  connaître  mieux  que  Dupuis ,  et 
qui,  d'un  seul  mot,  tranchait  la  dispute  et  cou- 
vrait les  Chrétiens  d'une  honte  éternelle!  Je 
demande  si  la  règle  que  j'ai  posée ,  il  y  a  un  ins- 
tant, eut  jamais  une  application  plus  complète 
et  plus  rigoureuse  que  dans  cette  question  ,  de 
l'existence  de  Jésus-Christ? 

Je  sens  très-bien  que  je  devrais  m'arreter  ici  ; 
mais  que  tous  les  lecteurs  équitables  songent  à 
l'éblouissement  prodigieux  qui  règne  de  nos 
joui  s  dans  une  certaine  classe ,  etqu'ils  soutirent 
encore  quelques  reflétions. 

Eh  !  qui  pouvait  donc  autoriser  Dupuis  à  ne 
lenii  aucun  compte  de  plusieurs  témoignagesévi 
dens  d'auteurs  profanes,  que  tout  le  monde  con- 
naît ,  et  que  Colonia ,  le  célèbre  Adisson ,  Ballet , 
Larmier  et  d'autres  auteurs  ont  recueillis3  Nous 
allons  voir  qu'il  a  éludé  celui  de  Tacite  par  une 
défaite  pitoyable.' Mais  indépendamment  de  cet 
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auteur,  que  fait-il  donc  tics  témoignages  si  sou» 
vent  cités  de  Suétone  (1),  de  Pline  (2),  d'Hié- 
roclcs  (5) ,  de  Gallien  (4),  de  Lucien  (5),  de 
Lampride  (6),  etc.,  et  des  aveux  des  Juifs 
mêmes ,  je  veux  dire  de  ce  qu*on  lit  dans  le 
Talmud  (7)  et  dans  Josephe  ,  lequel,  en  admet- 
tant même  la  supposition  du  Haineux  passage  , 
parle  de  Jésus- Christ  dans  un  autre  chapitre  de 
son  histoire  (8  ?  Mérite-t-on  seulement  d'exciter 
l'attention  ,  quand  on  ose  se  permettre  de  sup- 
primer ou  de  compter  pour  rien  de  semblables 
autorités  ? 

Voici  l'endroit  de  Tacite  ,  que  je  ne  crois  pas 
pouvoir  me  dispenser  de  citer  :  on  verra  s'il 
peut  y  avoir  rien  de  plus  clair  et  de  plus  formel. 
Le  nom  de  Chrétien  tire  son  origine  du  Christ 
qui  souffrit  le  dernier  supplice  ,  sous  le  règne 
de  Tibère  ,  par  ordre  du  gouverneur  Po/ice- 


(1)  Vie  de  Claude. 

(2)  Lettre  à  ïrajan. 

(3j  Eusèbe.  dans  son  livre  contre  Hicroclès. 
Ç4-J  Livre  II ,  de  la  Différence  des  Pouls,  cli.  4. 
(5j  Relation  de  la  mort  de  Péréyrin. 

(6)  Vie  d'Alesandre-Sévère. 

(7)  Traité  du  Sanhédrin  ,  fo'.   -i5. 

(8)  Antiq.  Jud.  1.  XX  ,  cb.  8  ,  au  sujet  du  supplici 
de  saint  Jacques. 
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Pilate  (1).  Dupuis  croit  se  débarrasser  de  cette 
autorité  accablante,  en  disant  que  Tacite  a  suivi 
sur  ce  point  la  croyance  des  Chrétiens  (2) , 
comme  s'il  n'était  pas  évident  que  Tacite  parle 
ici  de  son  chef ,  et- que  toute  l'histoire  ne  dût 
pas  s'évanouir  ,  si  l'on  pouvait  détourner  le 
sens  des  textes  les  plus  clairs,  par  des  expli- 
cations si  arbitraires  (3). 


(1)  Autor  nominis  ejus  Chiistus,  qui,  Tiberio  inipe- 
ritante }  per  procuratorem  Pontium  Pilatum ,  sup- 
plieio  effectua  erat.  Annal.  ,  1.  XV,  n.  44. 

(2)  Abrégé  de  l'Origine  des  Cultes,  p.  398. 

(3)  Pour  peu  qu'on  examine  de  près  l'ouvrage  de 
Dupuis,  on  y  trouve  à  chaque  page  des  falsifications, 
des  allusions  pitoyables,  des  rapprocbeniens  forcés,  des 
bévues  grossières.  Par  exemple  ,  en  m'occupant  de  son 
explication  au  sujet  de  Tacite ,  j'ai  vu  qu'il  avançait , 
dans  son  tome  III,  page  i5o  ,  que  cet  auteur  avait  écrit 
le  passage  rapporté  dans  le  texte  ,  près  de  cent  vingt  ans 
après  la  mort  de  J.-C.  Peut- on  mentir  avec  cette  har- 
diesse? Il  est  constant  que  Tacite  avait  quelques  années 
de  moins  qne  Pline  le  Jeune  (Plin. ,  Epist. ,  lib.  7, 
epist.  20 ).  Or,  Pline  était  certainement  né  l'an  61  (Voy. 
Tillemont,  Hist.  des  Empereurs,  t.  II,  p.  214.);  de 
sorte  que  l'abbé  de  la  Bletterie  rapporte,  avec  beaucoup 
de  raison ,  la  naissance  de  Tacite  à  l'an  54  ou  55  de 
notre  ère.  Pour  que  Dupuis  dît  vrai,  il  faudrait  donc 
que  Tacite  eût  écrit  ses  Annales  à  l'âge  d'environ  cent 
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Mais  laissons  ce  nouveau  Spiuosa  ,  heureu- 
sement plus  ennuyeux  encore  que  le  premier  ;  et 
bornons-nousà  gémir  sur  un  auteur  qui,  traitant 
de  sot  et  d'ignorant  (i)  quiconque  pense  que  le 
Sauveur  a  existé,  et  prononçant  que  le  Christia- 
nisme n'a  pas  produit  un  seul  homme  ver* 
tueux  (2),  témoigne  assez  que  sa  raison  est 
troublée,  et  se  réfute  lui-même  par  ces  noires 
extravagances. 


ans;  et  cependant,  après  avoir  terminé  cet  ouvrage,  il 
se  proposait  encore  de  traiter  en  détail  le  règne  d'Au- 
guste (Ann.  3.  24). 

(1)  Or.  des  Cultes,  t.  III .  p.  83. 

(a)  Or.  des  Cultes,  t.  III.  Myst.  p.  118. 

(3;  Tel  est  ou  l'exactitude  ou  la  bonne  foi  de  cet  écri- 
vain :  il  est  certain  qu'il  a  manqué  au  dernier  degré  de 
ces  qualités.  Son  livre,  qu'on  ne  lit  point,  a  pourtant 
fait  quelque  mal;  il  suffit  qu'il  ait  fourni  une  espèce  d'au- 
torité aux.  gens  qui  ne  veulent  rien  croire.  J'ai  entendu 
moi-même  des  hommes,  à  qui  leur  état  pouvait  donner 
quelque  ascendant  dans  le  monde  ,  s'appuyer  de  cet 
auteur  avec  un  air  de  confiance ,  et  soutenir  qu'il  avait 
très- bien  prouvé  que  le  Christianisme  n'était  qiiune  éma- 
nation des  fables  égyptiennes. 
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CHAPITRE  XII. 

Inutilité  des  efforts  qu'on,  a  faits  ,  dans  ces  derniers 
temps ,  pour  .détruire  le  récit  de.  Moïse.  —  Zodiaques 
d'Egypte. 

V  oici  des  difficultés  qui  ne  marquent  pas  une 
haine  aussi  aveugle  ni  aussi  violente,  mais  qui, 
par  là  même  qu'elles  sont  moins  révoltantes 
et  plus  spécieuses,  attaqueraient  plus  dangereu- 
sement la  Foi  de  Jés u s -i Christ,  si  elle  avait 
quelque  chose  à  craindre  de  notre  révolte  et  de 
nos  sophismes. 

Les  écrits  de  Moïse  forment  une  partie  néces- 
saire et  indivisible  des  livres  que  nous  respectons 
comme  sacrés.  Ces  livres  ont  des  caractères  ex- 
traordinaires qui  les  ont  fait  révérer  dans  la  terre 
entière.  Ils  impriment  un  goût  de  vertu;  ils 
ont  une  force  pour  pénétrer  le  cœur;  ils  s'ex- 
priment sur  les  choses  divines  avec  une  éléva- 
tion et  une  majesté;  enfin  ils  renferment  des 
beautés  de  tous  les  genres ,  qui  les  ont  toujours 
fait  regarder  comme  une  production  qui  ne 
pouvait  partir   de  la   main  des  hommes.  Ces 
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Ecritures  sacrées  sont  le  fondement  des  mœurs, 
le  plus  sûr  appui  de  la  société,  l'école  où.  l'on 
apprend  à  combattre,  efficacement  ses  passions 
et  où  l'on  se  forme.,  non  à  ces  vertus  équivo- 
ques qui  flattent  l'orgueil  sans  être  d'aucune  uti- 
lité au  genre  humain.  ;  mais  à  ces  vertus  hum- 
bles, actives  et  intrépides,  qui  portent  à  soulager 
le  malheur  sans  ostentation  ,.  à  défendre  la  vérité 
avec  un  zèle  incorruptible,  à  mourir  s'il  le  faut 
pour  la  justice.  Quel, -motif,  quel  intérêt  peut 
donc  inspirer  à  quelques  savans  de  nos  jours  , 
un  désir  si  effréné  de  décréditer  ces  saints  livres? 
Parce  qu'ils  ignorent  ou  affectent  de  mécon- 
naître les  preuves  de  leur  inspiration  divine x 
pensent-ils  qu'elles  en  soient  moins  certaines  et 
moins  respectables  ?  L'unité  de  Dieu  que  ces 
écrits  ont  enseignée  d'une  manière  si  ferme  et  si 
précise,  tandis  que  les  plus  beaux  génies  ne 
pouvaient  se  développer  des  ombres  du  paga- 
nisme ;  les  prédictions  qu'ils  contiennent  et  qui 
ont  en  leur  accomplissement  ;  leur  morale  si 
pure,  si  élevée,  si  exempte  des  moindres  taches  j 
ne  sont-ce  pas  là  des  marques  qui  les  distinguent 
déjà  faiblesse  des  conceptions  humaines?  Mais 
quoi  !  les  novateurs,  dont  je  parle  se  flattent 
donc  que  tant  de  grands  hommes  ,  si  capables 
de  découvrir  le  côte  faible  des  Ecritures  si  ettçs 
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étaient  l'ouvrage  du  mensonge  ,  n'ont  pu  voir 
ce  qu'ils  disent  être  si  clair  !  Quoi  !  les  Bossuet, 
les  Pascal ,  les  Newton  ,  et  tant  d'autres  génies 
supérieurs  dont  le  Christianisme  s'honore,  n'é- 
taient donc  que  des  esprits  faibles  ou  des  hypo- 
crites? La  raison  semble  conduire  à  une  autre 
conséquence  moins  favorable  à  l'orgueil  de  notre 
siècle.  Les  écrivains  imprudens  qui  cherchent  à 
perpétuer  la  révolte  contre  des  vérités  nécessai- 
res ,  ne  devraient-ils  pas  dû  moins  être  découra- 
gés parles  vaines  tentatives  qu'on  a  faites  avant 
eux?  Que  n'a-t-on  pas  essayé  dans  ces  derniers 
temps  pour  convaincre  de  faux  le  Législateur 
des  Juifs?  Et  ces  attaques,  à  quoi  ont- elles 
abouti ,  si  ce  n'est  à  découvrir  la  téméraire 
précipitation  ou  l'ignorance  des  censeurs? 

On  a  soutenu  que  le  Nouveau  -  Monde  ne 
pouvait  avoir  été  peuplé  par  les  deseendans  de 
celui,  que  Moïse  nous  représente  comme  la 
source  du  genre  humain.  On  faisait  valoir  l'im- 
mensité des  mers  qui  nous  séparent  de  ce  con- 
tinent, l'impossibilité  des  communications  ,  la 
nécessité  d'une  race  indigène.  Il  faut  l'avouer , 
on  sourit  à  présent ,  en  voyant  les  peines  infi- 
nies que  les  Théologiens  se  donnaient  pour 
sortir  de  cet  embarras.  On  s'en  démêle  aujour- 
d:hui  sans  peine  ,  et  il  n'y  a  pas  d'enfant  qui 
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ne  soit  en  état  d'indiquer  trois  ou  quatre  diffé- 
rentes manières  dont  le  Nouveau  -  Monde  a 
pu  recevoir  de  l'ancien  ses  premiers  habilans. 
Voltaire  avait  assuré  qu'il  n'était  permis  qu'à 
un  aveugle  de  douter  que  les  Blancs,  les  Nègres, 
les  Holtentots ,  les  Lapons,  ne  fussent  des  races 
entièrement  différentes  ;  et  M.  de  Buffbn  a  éta- 
bli :  «  Que  le  genre  humain  n'était  pas  coin- 
ce posé  d'espèces  essentiellement  difterent.es 
«  enlre  elles  j  qu'il  n'y  avait  eu  au  contraire, 
<*  dans  l'origine,  qu'une  seule  espèce  d'hommes 
«  qui ,  s'étaut  multipliés ,  avaient  subi  différens 
<c  changemens  par  l'influence  du  climat ,  par  la 
ce  différence  de  la  nourriture ,  par  celle  de  la 
ce  manière  de  vivre ,  par  les  maladies  épidémi- 
ce  ques,  etc.  »  (i),  Telle  est  la  doctrine  que 
Bufîbn  a  défendue ,  et  on  ne  voit  pas  que  les 
observations  qui  ont  été  faites  depuis  aient 
donné  atteinte  à  ce  sentiment. 

Quel  éclat  n'ont  pas  eu  dans  le  temps  les  dis- 
putes sur  l'antiquité  des  Chinois,  des  Egyp- 
tiens ,  des  Indiens,  etc.?  Moïse  ne  semblait- il 
pas  accablé  sous  le  poids  des  traditions  et  des 
témoignages  les  plus  authentiques  ?  Les  incré- 


(i)  Hist.  Nat.  tom.  V,  in-12  ,  pag.  112  et  suiv. 
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cl  nies  se  flattaient  d'avoir  enfin  porté  à  la  Foi  un 
coup  décisif.  Mais  cette  illusion  dura  peu  ;  des 
recherches  plus  exactes  découvrirent  l'im- 
posture des  récits  ou  des  monumens  sur  les- 
quels ils  se  fondaient  ;  et  Freret ,  profondé- 
ment versé  dans  ces  matières  et  peu  suspect 
aux  novateurs  ,  finit  par  déclarer  :  «  Qu'a- 
ce près  s'être  attaché  à  éclaircir  et  à  discuter 
ce  l'ancienne  chronologie  profane ,  il  avait  re- 
«  connu  que  le  commencement  de  toutes  les 
ce  nations,  même  de  celles  donton  fait  remonter 
ce  le  plus  haut  l'origine,  se  trouvaient  toujours 
«  d'un  temps  où  la  vraie  chronologie  de  l'Ecri- 
«  ture  montre  que  la  terre  était  peuplée  depuis 
ce  plusieurs  siècles.  »  (i) 

Ces  preuves  multipliées  de  l'inutilité  des  ef- 
forts qu'on  a  faits  jusqu'ici  pour  ébranler  l'au- 
torité des  Livres  Saints  ,  n'ont  pu  ouvrir  les 
yeux  à  certains  savans  de  nos  jours;  elles  n'ont 
fait,  ce  semble,  au  contraire,  qu'irriter  leur 
opposition  et  redoubler  leur  triste  application 
à  combattre  la  vérité.  Ils  affectent  une  confiance 
et  une  fierté  qui  laisse  cependant  apercevoir 

•' 

(1)  Mém.  Je  l'Acac?*  des  Inscriptions,  t.  XXIX,  in 
p.  4go  et  suiv. 
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un  fond  de  défiance  et  de  faiblesse.  A  la  moindre 
lueur  d'un  phénomène  ou  d'une  découverte 
qui  semble  contredire  l'Ecriture ,  ils  témoignent 
hautement  leur  joie.  Ils  s'empressent  d'instruire 
le  public,  de  prévenir  les  esprits,  disons  le  sans 
détour,  de  surprendre  l'ignorance  et  la  légèreté. 
On  voit  qu'ils  ne  sont  pas  bien  sûrs  d'eux- 
mêmes,  et  qu'ils  ne  veulent  pas  s'ùler,  par  trop 
d'attention,  ce  nouvel  appui  d'une  conviction 
mal  assurée. 

Combien  cette  okjection,  tirée  des  zodiaques 
égyptiens  (1),  et  qu'on  a  fait  retentir  dans  toute 
TEurope  ,  aurait- elle  paru  faible  contre  une 
science  profane?  De  quel  poids  pouvait  tire 
cette  découverte  contre  le  récit  de  Moïse-'  Lors 
même  qu'on  n'aurait  pas  donné  à  ces  dessins 
des  explications  également  plausibles  et  con- 
traires aux  prétentions  des  incrédules,  qu'y  au- 
raient-ils gagné?  Quoi  de  plus  connu  que  le 
faux  point  d'honneur  (2)  qui  engageait  ces  an- 
Ci)  11  s'agit  de  deux  zodiaques  ,  dont  l'un  ,  trouvé  à 
Tentyra  lors  de  l'expédition  d'Egypte,  fut  dessiné"  par 
M-  Donon,  et  envoyé  à  Paris  ;  et  l'autre  fut  découvert  , 
à  la  même  époq-ue,  par  le  général  Desaix  ^  daus  l'au- 
ne ville  d'Henné. 
(a)  Il  est  .certain  qu'on  peut  appliquera  presque  lou« 
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ciens  peuples  à  reculer  au  delà  de  toute  vrai-* 
setnblance  l'antiquité  de  leur  origine  ?  Etait -il 
donc  plus  malaisé  au  fondateur  du  temple  de 
Tentyra  de  faire  tracer  sur  le  plafond  de  ce 
temple  un  zodiaque  mensonger,  qu'il  ne  l'était 
aux  prêtres  d'Héliopolis  de  consigner  dans  leurs 
registres  des  événemcns  faux ,  ou  de  calculer 
des  éclipses  imaginaires?  Il  est  donc  visible 
que,  dans  tous  les  cas,  celte  difficulté  n'était 
digne  que  de  mépris.  Mais  on  a  ôté  aux  adver- 
saires du  Christianisme  jusqu'aux  plus  frivoles 
avantages  qu'ils  auraient  pu  tirer  de  cet  ancien 
monument.  MM.  Visconti ,  Testa  ,  François 
Gusman,  en  ont  démontré  la  nouveauté. 

les  anciens  peuples  de  l'Orient  l'énergique  réflexion  de 
Cicéron,  au  sujet  de  l'un  d'entre  eux  :  «  Méprisons  les 
«  Babyloniens  :  taxons-les  ouvertement  ou  de  folie  ,  ou 
«  d'impertinence  ,  ou  de  hardiesse  outrée  ,  lorsqu'ils 
«  soutiennent  que  leurs  monumens  historiques  embras- 
se sent  une  durée  de  470  mille  ans  ;  prononçons ,  dis-je  , 
«  qu'ils  sont  menteurs,  et  qu'ils  bravent  effrontément  le 
«  jugement  de  la  postérité.  Contemnamus  etiam  Bahy- 
«  lonios  ;  condemnemus  ,  inquam  ,  hos  aut  stultitiœ  , 
«  aut  vanitatis ,  aut  impudentioe ,  qui  CCCCLXX. 
«  milita  annorum ,  ut  ipsi  dicunt ,  monumentis  com— 
«  prehensa  continent;  et  mentir i  Judicêmus ,  nec  secu- 
«  lorum  reliquorum  judicium  quod  de  ipsis  futurum 
«  sit  pertimescere.  (  Cic.  de  Divinat.  lib.  I ,  §  XIX.) 
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Pour  ce  qui  regarde  en  particulier  le  zodia- 
que de  Tentyra,on  a  prouvé  que  le  point  qu'on 
voulait  faire  regarder  comme  le  lieu  du  solstice, 
ne  marquait  autre  chose  que  le  commencement 
de  l'année  civile,  alors  en  usage  chez  les  Egyp- 
tiens. M.  Visconti ,  dont  l'autorité  est  d'un  si 
grand  ^poids  en  matière  d'érudition  et  d'anti- 
quité, penche  à  croire  que  ce  dessin  a  été  tracé 
«  dans  l'intervalle  qui  s'est  écoulé  depuis  l'an 
«  12  jusqu'à  l'an  i52  de  l'ère  vulgaire,  et  il 
«  affirme  qu'il  ne  peut  pas  avoir  été  fait  plus 
<c  anciennement  que  sous  les  rois  grecs  d'E- 
«  çypte.  »(0  C'est-à-dire  que  ce  zodiaque  ne 
date  pas  de  3oo  ans  avant  Jésus-Christ. 

Quant  à  celui  d'Henné  ,  la  désignation  du 
solstice  y  est  encore  plus  arbitraire ,  et  La- 
lande  (2),  lui-même  reconnaît  qu'il  ne  donne 
lieu  qu'à  des  conjectures  vagues  et  incertaines. 

C'est  ainsi  que  s'évanouissent  les  vains  nuages 
par  lesquels  on  cherche  à  obscurcir  la  divinité 
des  Ecritures.  Mais  fussent- ils  moins  aisés  à  dis- 
siper, une  autorité  qui  ne  peut  paraître  légère 

(1)  Trad.  d'Hérodote,  par  M.  Larcher  ,  t.  II,  p.  567. 

(2)  Cité  par  M.  Testa  ;  p.  48  de  la  trad.  de  sa  Dissert 
sur  les  deux  Zodiaques. 


(6o) 

aux  incrédules  de  nos  jours  ,  leur  apprendra 
que  notre  Foi  ne  saurait  encore  s^cn  alarmer. 
Euler,  qui  fut,  suivant  Condorcet  (1),  undes 
hommes  les  plus  grands  et  les  plus  extraor- 
dinaires que  la  nature  eut  jamais  -produits  , 
fait ,  au  sujet  des  contradictions  qu'on  croit 
remarquer  entre  divers  endroits- de  l'Ecriture, 
une  réflexion  qui  s'applique  également  à  l'op- 
position prétendue  de  nos  saints  livres,  avec 
certains  phénomènes  de  la  nature.  Voici  les 
paroles  de  cet  homme  célèbre. 

ce  Quant  à  ce  qui  regarde  les  difficultés  que 
«  forment  les  esprits  forts,  et  les  contradictions 
(c  apparentes  qu'ils  prétendent  se  trouver  dans 
«  l'Ecriture  Sainte  ,  il  ne  sera  pas  inutile  de 
«  commencer  par  remarquer  qu'il  n'y  a  aucune 
«  science,  quelque  solidement  fondée  qu'elle 
«  soit ,  contre  laquelle  on  ne  puisse  faire  des 
«  objections  tout  aussi  fortes  et  plus  fortes 
«  encore.  Mais  comme  on  est  en  état  de  re- 
«.  monter  jusqu'aux  premiers  principes  de  ces 
«  sciences,  cela  fournit  le  moyen  de  détruire 
<x  de  fond  en  comble  ces  difficultés.  Cependant 


(i)  Eloge  de  M.  Euler,  lu  à  l'Académie  des  Sciences. 
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c<  quanti  on  n'en  viendrait  pas  à  bout ,  cer. 
«  sciences  n'en  perdraient  rien  de  leur  certitude. 
«  Pourquoi  des  raisons  tout-à-fait  semblables 
<ic  suffiraient- elles"  pour  ôter  toute  autorité  à 
«  l'Ecriture  Sainte?  »  (1) 


(1)  Défense  de  la  Révélation  contre  les  objections  dcr, 
esprits  loris,  par  M.  Enter,  n"  3o, ;  p.  27. 
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CHAPITRE   XIII. 

Géologie. 

La  vue  extérieure  rie  cet  univers,  non  plus 
que  les  monumeiis  historiques,  ne  fournissant 
rien  à  l'incrédulité  contre  le  récit  de  Moïse , 
elle  a  pénélré  jusque  dans  les  profondeurs  de 
la  terre,  pour  y  chercher  des  preuves  de  l'infi- 
délité ou  de  l'ignorance  de  l'historien  sacré. 
Elle  affecte  de  répandre  que  la  géologie,  c'est- 
à-dire  la  science  qui  fait  connaître  l'état  de  la 
surface  du  globe  et  des  parties  intérieures  de  la 
terre,  que  l'homme  peut  vérifier,  a  découvert 
enfin  des  myslères  qui  renversent  toutes  les 
croyances  consacrées  par  la  Foi. 

Il  semble  que  ce  soit  aujourd'hui  le  grand 
moyen  d'attaque.  On  assure  cependant  que, 
depuis  quelques  années,  l'ardeur  et  l'animosité 
qu'on  mettait  à  soutenir  et  à  reproduire  sans 
cesse  ces  difficultés  contre  la  Foi,  se  sont  apaisées 
et  refroidies.  Je  ne  refuse  point  de  croire  à  cet 
heureux  changement;  mais  il  n'est  pas  moins 
Vrai  que  les  préventions  répandues  au  temps 
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où  la  haine  du  Christianisme  ne  gardait  aucun 
uiénagement ,  subsistent  toujours;  il  n'est  pas 
moins  incontestable  que  ,  dans  certaines  réu- 
nions de  savans,  la  foi  du  déluge,  telle  que 
nous  la  professons,  est  regardée  comme  une 
puérilité  et  une  faiblesse  d'esprit,  et  qu'on  y 
traite  en  général  les  Ecritures,  non  pas  seule- 
ment avec  la  plus  froide  indiftérence,  mais 
avec  le  plus  superbe  dédain.  Ces  hommes  si  ha- 
biles ,  surtout  quand  ils  ne  sortent  point  de 
leur  sphère,  ont-ils  donc  trouvé  quelque  raison 
décisive  qui  les  autorise  à  se  séparer  de  tous  les 
siècles  sur  ce  point  important;  ou  leur  persé- 
vérance à  renverser,  avec  le  respect  des  saints 
Livres,  le  fondement  de  la  Religion,  est-elle 
simplement  l'effet  d'une  prévention  incurab'e 
et  de  la  plus  affligeante  présomption?  Les  ré- 
flexions suivantes  pourront  servir  à  former  son 
jugement  sur  ce  point. 

Disons  hardiment  que  les  observations  géo- 
logiques qu'on  a  faites  depuis  un  demi-siècle , 
loin  de  donner  la  moindre  atteinte  à  l'Histoire 
Sainte,  ne  font  qu'en  confirmer  l'autorité  et  le 
témoignage. 

Nous  croyons  sur  la  foi  de  ces  Livres  sacrés, 
que  la  vengeance  divine  éclata  sur  le  genre 
humain,  il  y  a  5ooo  ans  environ,  et  que  la 
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lerre,  par  un  ordre  immédiat  de  l'Etre  Souve- 
rain, fut  abîmée  sous  les  eaux.  Voilà  un  point 
inviolable  de  notre  Foi.  De  plus ,  les  Fidèles 
ont  cru  unanimement,  dans  .tous  les  temps, 
qu'il  n'y  avait  eu  qu'un  seul  déluge;  et,  quoi- 
que cet  article  ne  soit  pas  fondé  sur  -une  révé- 
lation aussi  manifeste,  il  est  constant  que  ce 
sentiment  résulte  de  l'impression  que  fait  na- 
turellement sur  l'esprit  le  texte  de  l'Ecriture. 

Les  incrédules ,  au  contraire,  font  remonter 
la  submersion  du  globe,  qui  ne  peut  être  cou- 
testée  ,  à  un  temps  qui  précède ,  d'autant  de 
siècles  qu'il  leur  plaît  de  l'imaginer,  l'époque 
fixée  par  la  Genèse  :  ils  reculent  ainsi  d'une 
manière  indéfinie  l'établissement  de  la  société 
humaine. 

Des  savans,  plus  modérés,  mais  dont  l'opi- 
nion choque  toutes  les  idées  reçues  jusqu'ici 
dans  le  Christianisme,  supposent  plusieurs  inon- 
dations générales,  qui  auraient  couvert  le  monde 
habitable.  Les  premiers  et  la  plupart  des  autres 
cherchent  à  tout  expliquer  par  des  causes  na- 
turelles et  indépendantes  de  l'intervention  di- 
vine. 

Je  ne  crois  pas  que  l'incrédulité  ait  jamais 
reçu  un  démenti  plus  formel  que  celui  que 
donnent  à  ses  systèmes  sur  l'antiquité  du  genre 
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humain ,  les  observations  géologiques.  Elle  ne 
veut  pas  renoncer  à  cette  antiquiié  chimérique, 
et  les  plus  célèbres  observateurs  lui  déclarent 
que  la  nature  dépose  hautement  contre  elle. 
«  Je  défendrai,  dit  M.  Dolomieu  (1),  une  vé- 
«  rite  qui  me  paraît  incontestable,  et  dont  il  me 
«  semble  voir  la  preuve  dans  toutes  les  pages  de 
«  l'histoire  et  dans  celles  où  sont  consignés  les 

a  faits  de  la  nature Que  l'état  de  nos  conti- 

cc  nens  n'est  pas  ancien  ;  qu'il  n'y  a  pas  long- 
ce  temps  qu'ils  ont  été  donnés  à  l'empire  de 
«  l'homme.  » 

Les  incrédules  doivent  sentir  tout  le  poids 
d'une  pareille  déclaration,  et  ils  savent  bien 
qu'ils  n'ont  aucun  motif  de  la  récuser. 

M.  Deluc,  qui  a  tant  écrit  pour  défendre  la 
véritable  époque  du  déluge,  est  encore  une 
forte  autorité,  et  son  zèle  en  faveur  de  la  révé- 
lation ne  peut  détruire  l'estime  due  à  ses  rares 
lumières  et  à  soixante  ans  de  recherches  assi- 
dues et  de  travaux  honorables.  Il  me  serait  aisé 
de  citer  d'autres  naturalistes ,  et,  en  particulier, 
M.   André  de  Gy  (2),  ce  savant  respectable 


(1)  Journal  physique  ,  janvier  1792. 

(2)  Si  je  nomme  ainsi  le  père  Chrysologue ,  c'est  pour 
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(comme  s'exprimait  à  son  sujet,  en  iSoG,  le 
rapporteur  de  l'Institut ) ,  dont  les  explications 
auraient  dû  peut-être  fixer  tous  les  esprits.  Mais 
je  crois  pouvoir  me  borner  à  produire  une  au- 
torité, à  laquelle  il  ne  paraît  pas  que  nos  incré- 
dules, même  les  plus  habiles  dans  les  sciences, 
puissent  refuser  de  souscrire.  Voici  comme 
s'exprime  M.  Cuvier  :  <c  Je  pense  donc ,  avec 
«  MM.  Deluc  etDolomieu,  que,  s'il  y  a  quel- 
«  que  chose  de  constaté  en  géologie ,  c'est  que 
((  la  surface  de  notre  globe  a  été  victime  d'une 
oc  grande  et  subite  révolution  ,  dont  la  date  ne 
ce  peut  remonter  beaucoup  au  delà  de  cinq  ou 
«  six  mille  ans  (1).  » 

On  voit  par  les  expressions  un  peu  vagues  de 
M.  Cuvier ,  qu'il  ne  prétend  pas  fixer  une  date 
absolument  précise, et  il  se  trouve  que  l'époque, 


suivre  l'usage  qui  aie  paraît  établi  parmi  les  sa vans,  et 
plus  encore  par  un  ménagement  peut-être  pusillanime 
pour  l'esprit  de  notre  siècle.  Quel  scandale ,  en  effet , 
dans  le  temps  où  nous  vivons  ;  qu'un  Capucin  ait  été  un 
savant  naturaliste  ,  et  que  son  ouvrage  soit  incontesta- 
blement l'un  des  plus  utiles  et  des  plus  sensés  qu'on  ait 
écrit  sur  les  matières  géologiques  ! 

(i)  Discours  préliminaire  de  l'ouvrage  intitulé  :  Ri  > 
cherches  sur  les  ossemens  fossiles,  p.  110. 
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d'environ  cinq  mille  ans,  à  laquelle  il  nous  est 
permis  de  faire  remonter  le  déluge ,  conformé- 
ment à  la  version  des  Septante  (i)  ,  s'accorde 
avec  l'opinion  de  ce  célèbre  naturaliste. 

Que  peuvent  dire  après  cela  tant  d'injustes 
détracteurs  de  notre  Foi  ?  A.  qui  se  flattent-ils 
de  persuader  que  la  géologie  fournit  des  lumières 
qui  rendent  la  révélation  suspecte,  api  es  qu'elle 
rend  un  si  beau  témoignage  à  la  véracité  de3 
livres  saints  ?  C'est  ici ,  sans  contredit ,  le  point 
le  plus  important  qui  pouvait  être  éclairé  par 
ces  sortes  de  recherches.  .Les  autres  difficultés 
ont  un  rapport  bien  plus  indirect  à  la  Religion. 
Ainsi ,  depuis  quatre-vingts  ans  on  cherchait  à 
convaincre  de  faux  le  premier  de  nos  historiens 
sacrés  ,  au  sujet  de  l'antiquité  du  monde.  Il  n'y 
a  pas  de  monumensque  les  incrédules  n'ayent 
interrogés;  ils  ont  parcouru  toutes  les  histoires, 
consulté  toutes  les  traditions;  ils  ont  demandé 
à  tout  ce  qui  les  entourait  ,  des  difficultés  et  des 
doutes;  enfin  ne  trouvant  partout  que  des  té- 


(1)  Los  Septante  comptent  nij  ans  depuis  le  déluge 
jusqu'à  la  vocation  d'Abraham;  il  faut  y  joindre  1921  ans 
qui  se  sont  écoules  depuis  cotte  dernière  époque  jusqu'à 
la  naissance  du  Messie  ;  ce  qui  l'ait  eu  tout  4884  ans  , 
depuis  le  déluge  jusqu'à  cette  année  1816. 
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moins  d'une  vérité  odieuse,  ils  ont  fouillé  jusque 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  du  sein  des 
abîmes ,  il  est  sorti  une  voix  plus  forte  encore  , 
qui  a  confondu  leur  témérité  et  rendu  hom- 
mage à  une  histoire  inspirée  par  Dieu  même. 

Voici  une  nouvelle  circonstance  sur  laquelle 
la  géologie  nous  donne  de  grands  avantages  ; 
je  ne  crains  pas  de  dire  qu'elle  justifie  pleine- 
ment cet  article  de  notre  croyance ,  qui  nous 
fait  regarder  le  déluge  comme  l'effet  d'un 
miracle. 

On  ne  peut  en  douter  ;  la  loi  de  la  gravita- 
tion a  dû  retenir  éternellement  les  eaux  dans 
les  parties  les  plus  creuses  de  la  surface  de  la 
terre,  et  les  novateurs,  qui  ne  veulent  pas 
même  que  les  lois  de  la  nature  puissent  chan- 
ger à  la  voix  de  son  auteur ,  n'oseraient  suppo- 
ser la  moindre  suspension  de  ce  grand  principe. 
Quelle  force  a  donc  vaincu  cette  loi  invincible? 
Quelle  cause  nouvelle  et  terrible  a  donc  poussé 
l'immensité  des  eaux  sur  la  partie  habitable  du 
globe?  Les  incrédules  restent  muets  ou  ne  don- 
nent à  cette  question  que  les  réponses  les  plus 
risibles.  Ce  sont  des  volcans,  c'est  une  comète, 
ce  sont  des  principes  qui  n'ont  pu  avoir  lieu 
qu'en  admettant  leurs  cosmogonies  insensées. 
Comme  si  les  volcans  avaient  depuis  quatre 
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mille  ans  que  l'état  du  momie  nous  est  con- 
clu, causé  le  moindre  déplacement  dans  la  si- 
tuation des  mers  ;  comme  si  une  cause  si  faible 
et  si  bornée  avait  pu  arracher,  pour  ainsi  dire, 
l'Océan  du  fond  de  ses  abîmes  et  le  précipiter 
tout  entier  sur  la  terre  ferme  ;   comme   si  cet 
accident  d'une  comète  qu'un  sentiment  profond 
de  la  Providence  nous  empêche  de  craindre 
pour  l'avenir ,  et  fait  regarder  comme  très-peu 
admissible   pour    le  passé,    pouvait  s'accorder 
avec  l'extrême  petitesse  de  la  masse  de  ces  corps 
célestes,  reconnue  aujourd'hui  par  tous  les  as- 
tronomes,  et  que  leur   choc  eut  pu  produire 
autre  chose   que    des   révolutions  locales:   à 
moins  qu'on  ne  suppose  que  notre  globe  a  servi 
de  but  a  quantité  de  comètes  qui  sont  venues 
successivement  le  heurter,  ce  que  l'esprit   le 
plus  faible  ne  pourrait  admettre  ;  enfin,  comme 
si  tous  ces  mondes  primitifs,  les  uns  tout  compo- 
sés d'eau,  les  autres  en  fusion  ignée,  et  tant  d'au- 
tres rêveries  semblables,  pouvaient  être  dési- 
gnées par  un  nom  plus  doux  que  celui  de  romans 
physiques  ou  de  jeux  d'esprit.  Que  conclure  de 
cette  impuissance  dc^  incrédules  ?  i\ 'est-il  pas 
évident  que  si  quelque  partie  de  la  nature  indi- 
quait une  cause  plausible  de  la  submersion  de 
l'univers,  ces  esprits  pénétrans,  siinialigables,  si 


animes  conlre  la  Foi,  l'auraient  trouvée?  Ce  qu'ils 
n'ont  pu"  frire  on  n  ■■  le  fera  donc  jamais:  le  ridi- 
cule de  leurs  explications  prouve  qu'ils  luttent 
contre  une  difficulté  qu'il  n'est  pas  donné  à  l'hom- 
me de  résoudre;  et  l'impossibilité  où  ils  sont 
d'assigner  au  Déluge  une  cause  naturelle  ,  dé- 
montre qu'il  faut  recourir  à  l'intervention  de 
Dieu  même. 

Je  n'ignore  pas  le  moyen  qu'ils  prennent 
pour  éluder  cette  conséquence  ;  je  sais  qu'ils  se 
tirent  d'embarras  en  avançant  que  la  nature 
avait ,  avant  la  dernière  catastrophe ,  des  forces 
qu'elle  n'a  plus;  forces  épouvantables  en  effet, 
et  dont  il  est  bien  étonnant  qu'on  ne  puisse 
plus  soupçonner  le  principe  !  Ceci  ne  ressemble- 
t-il  pas  à  l'explication  du  jeu  des  pompes  par 
l'horreur  du  vide  ?  Et  puis,  si  les  forces  qui 
poussaient  au  désordre  avaient  plus  d'énergie, 
celles  qui  tendaient  à  conserver  n'avaient-elles 
pas  aussi  plus  d'intensité  et  de  vigueur?  Com- 
ment l'harmonie  du  tout  a-t-elle  donc  pu  être 
si  horriblement  troublée ,  et  d'où  est  venue  la 
catastrophe  générale  ?  Non  ,  les  incrédules,  pour 
nous  délivrer  de  la  prétendue  servitude  où 
nous  tient  la  croyance  d'un  fait  surnaturel, 
quoique  d'ailleurs  très-accessible  à  la  raison, 
veulent  nous  obliger  à  croire  des  mystères  bien 
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plus  incompréhensibles.  Qui  ne  préférerait  de 
rester  attaché  à  la  Foi  de  tous  les  siècles'.''  Et 
puisqu'on  a  imaginé  jusqu'à  nos  jours  plus  de 
quatre-vingts  systèmes  (0  pour  expliquer  l'in- 
vasion du  continent  par  les  eaux  de  la  mer, 
quoi  de  plus  misérable  que  de  varier  sans  cesse 
et  de  se  traîner  sur  les  pas  de  tous  ces  inven- 
teurs de  vaines  hypothèses,  au  lieu  de  se  repo- 
ser avec  autant  de  dignité  que  de  douceur  dans 
le  sein  d'une  Religion  immuable,  et  dans  la  sta- 
bilité d'une  croyance  partagée  par  les  plus 
grands  hommes? 

Je  ne  dis  plus  qu'un  mot  sur  la  pluralité  des 
déluges,  qu'on  se  plaît  tant  aujourd'hui  à  sup- 
poser. 

On  prétend  la  conclure  avec  certitude,  de  la 
multiplicité  des  couches  qu'on  découvre  dans 
le  sein  de  la  terre;  mais  il  est  constant,  quelque 
ton  affirmatif  que  l'on  prenne,  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  hasardé  que  cette  induction.  Si  elle  était 
si  frappante  ,  les  plus  grands  observateurs  l'au- 
raient adoptée.  Or,  M.  de  Saussure  (2)  ne  de- 


(1)  Rapport  fait  à  l'Institut ,  à  la  suite  de  l'ouvrage  de 
INI.  André  de  Gv,  p.  322. 

(2)  Voyage  dans  les  Alpes ,  par  Horace  Bénédict  de 
Saussure,  t.  III,  p.  107. 
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mande,  pour  proclaire  l'arrangement  delà  terre 
tel  qu'il  est,  qu'une  cause  unique  (une  seule 
invasion  de  la  mer),  dont  l'action  aurait  été 
modifiée  par  une  foule  de  circonstances  lo- 
cales. 

M.  André  de  Gy,  pour  lequel  l'Institut, 
en  1806,  a  témoigné  authentiquement  son  es- 
time, soutient  le  même  avis,  ou  plutôt  il  en 
fait  la  base  de  sa  théorie. 

Ce  géologue  fait  remarquer  en  divers  lieux 
des  couches  irrégulières,  entrelacées,  mélan- 
gées avec  une  confusion  et  une  bizarrerie 
étrange.  (Page  100.)  Comment  concilier  cela 
avec  le  séjour  long  et  paisible  des  eaux  sur  le 
continent  ?  Le  savant  rapporteur  n'a  pas  dis- 
simulé l'embarras  qui  en  résultait.  «  M.  André, 
«  dit-il ,  indique  en  plusieurs  endroits  des  Alpes, 
ce  des  exemples  de  couches  schisteuses  tortillées 
«  ou  courbées  dans  beaucoup  de  directions,  et 
«  qu'il  est  bien  difficile  d'accorder  avec  les  théo- 
ce  ries  ordinaires  (i).»Où  est  donc  ici  l'évidence? 
Comment  ne  pas  voir,  au  contraire,  qu'une 
épaisse  obscurité  couvre  encore  les  causes  de  la 
disposition  intérieure  de  la  terre?  On  veut  que 


(1)  Rapport  fait  à  l'Institut,  sur  l'ouvrage  de  M.  André, 
p.  35i  du  volume. 


la  diversité  des  lits  qu'elle  présente  exige  plu- 
sieurs déluges;  niais  les  plus  grands  géologues, 
môme  parmi  ceux  qui  favorisent  celte  idée,  ne 
supposent  que  deux  ou  trois  irruptions  des 
eaux  de  la  mer.  Le  nombre  des  couches  est 
bien  plus  grand.  Mais,  quoi!  si  une  seule  inon- 
dation a  produit  seulement  deux  couches, 
n'est- il  pas  visible  qu'elle  a  pu  en  produire 
dix?  Que  répondre  à  cette  observation? 

Je  me  crois  obligé  d'avertir  qu'un  petit  nom- 
bre de  défenseurs  de  la  révélation  (1)  se  per- 
suadant que  les  observations  exigeaient  plu- 
sieurs  déluges,  les  ont  placés  dans  une  suite  de 
siècles  antérieurs,  suivant  eux,  à  l'existence  du 
premier  homme.  Ils  ont  envisagé  les  six  jours 
de  la  Création  comme  des  époques  d'une  durée 
indéfinie.  Je  crois  ce  dénoûnient  inadmissible 
par  plusieurs  raisons  que  j'exposerai  ailleurs  (2]. 


(1)  Ceux  que  ie  connais  sont  Néedham,  M.  Deluc,  le 
P.  Berthier,  de  l'Oratoire;  M.  Emery,  supérieur  général 
de  Saint-Sulpice;  M.  Becchetti  ,  évèque  de  Cittadella- 
Piave,  dans  un  ouvrage  publié  récemment  sous  ce  titre: 
La  Filosophia  degli  antichi  popoli.   In  Perugia  ,  1812. 

(2)  Voyez  l'addition  sur  la  géologie ,  que  j'ai  placée 
à  la  suite  de  cet  Ecrit. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  prétends  pas  ôter 
cette  ressource  à  une  foi  timide  et  alanrr'  Bans 
sujet,  et  je  n'ai  garde  de  condamner  ce  que 
l'Eglise  n'a  point  déclaré  condamnable. 
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CHAPITRE  XIV. 

Galvanisme,  Fantasmagorie,  Maguélismc  animal. 

On  pense  bien  que  je  veux  parler  des  efforts 

qu'on  a  faits  pour  affliblir  par  ces  trois  moyens 
la  foi  des  miracles  ;  mais  les  imitations  qu'on  a 
faites  de  ces  œuvres  divines  sont  si  puériles, 
qu'on  présume  aisément  que  je  ne  m'arrêterai 
guère  sur  cet  article- 

Les  nrémissemens  qu'on  a  produits  par  le  gal- 
vanisme, dans  les  muscles  de  quelques  cadavres 
d'animaux,  Ont  donné  de  grandes  espérances, 
pour  une  résurrection  au  moins  passagère. 

On  ne  peut  douter  que  les  récompenses  dé- 
mesurées (1)  qu'on  proposa  dans  le  temps  aux 

(1]  Dans  la  séance  de  l'Institut,  du  26  prairial  an  10, 
le  ministre  de  l'Intérieur  communiqua,  à  la  classe  des 
sciences  mathématiques  et  physiques,  une  lettre  par  la- 
quelle Bnonaparte  témoignait  L'intention  de  fonder  un 
pris,  de  3,ooo  t'r. ,  pour  la  meilleure  expérience  qui  serait 
faite,  chaque  année,  sur  le  flaide  galvanique,  et  où  il 
annonçait  de  plus,  un  encouragement  de  60,000  fr.  pour 
celui  qui  ferait  quelque  découverte  d'une  haute  impor— 
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savans  occupés  à  cultiver  cette  nouvelle  brau-^ 
che  de  la  physique,  n'eussent  pour  but  secret 
l'extirpation  des  préjugés.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  découverte,  d'ailleurs  très-intéressante, 
leur  a  fait  peu  de  mal.  Terminons  en  un  mot  ce 
que  nous  avons  à  dire  là-dessus. 

a  Le  galvanisme  »  ,  dit  M.  Biot ,  dans  une 
excellente  Notice  lue  à  l'Institut,  le  ier  mes- 
sidor an  11,  ce  le  galvinisme  est  maintenant 
«  une  chose  si  simple,  que  l'on  peut  en  donner 
«  une  idée  exacte  à  tous  ceux  qui  ont  la  plus 
«  légère  connaissance  des  phénomènes  électri- 
«  ques.  On  savait  depuis  long-temps  que  l'élec- 
«  tricité  s'excite  par  le  frottement  des  corps, 
ce  On  a  vu  depuis  qu'elle  se  développe  aussi  par 
«  leur  simple  contact  ;  et  c'est  en  quoi  consiste 
ce  la  découverte  de  Galvani»  (c'est-à-dire,  dans 
la  connaissance  qu'il  a  donnée  d'une  propriété 
inconnue  jusqu'ici  du  fluide  électrique).  «  Cette 
ce  électricité,  très-faible  en  elle-même,  devient 
<c  sensible  lorsqu'on  lui  fait  traverser  des  corps 
ce  susceptibles  de  manifester  son  passage  par 


tance,  relative  à  l'électricité  et  au  galvanisme.  Le  pro- 
gramme ea  fat  rédigé  par  une  commission,  et  lu  dans  la 
séance  publique  de  l'Institut,  du  17  messidor,  même 
année. 
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«  leurs  agitations.  Tels  sont  les  organes  nerveux 
«  et  musculaires  des  animaux,  surtout  ceux  des 
«  animaux  à  sang  froid.  » 

Cette  définition  d'un  physicien  si  habile 
nous  laisse  donc  à  conclure  que  les  effets  du 
galvanisme  iront  jusqu'à  rallumer  la  vie  dans 
un  corps,  quand  un  fluide  matériel  pourra  non- 
seulement  nous  rendre  la  volonté,  mais  encore 
se  connaître  lui-même,  comparer  les  idées,  ju- 
ger, etc.  Aussi  M.  Biot  ajoute-t-il  :  «  L'imagi- 
«  nation,  toujours  empressée  de  trouver  dans 
«  ce  qu'elle  connaît  la  cause  de  ce  qu'elle  ignore, 
«  a  cru  voir  dans  ces  convulsions  mécaniques 
«  le  rétablissement  momentané  de  la  vie  ;  mais 
«  ces  illusions  ne  tardent  pas  à  disparaître  de- 
ce  vant  le  flambeau  de  l'expérience.  »  Que  faut-il 
de  plus  pour  tranquilliser  notre  Foi?  Et  n'y  a-t-il 
pas  lieu  de  s'étonner  de  ce  qu'on  trouve  encore 
de  temps  en  temps  jusque  dans  les  feuilles  pu- 
bliques, des  insinuations  et  des  mots  équivo- 
ques par  lesquels  on  paraît  se  proposer  de  don- 
ner du  corps  à  des  illusions  que  l'expérience  a 
complètement  dissipées. 

Du  reste,  il  y  a  un  instinct  de  raison  qu'il  faut 
consulter  en  tout  5  et  quel  serait  l'homme  assez 
peu  sensé  qui  voudrait  hasarder  le  moindre  de 
ses  intérêts  sur  la  vraisemblance  qu'il  peut  y 
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avoir  à  ce  qu'un  fluide  ranime  chez  nous  ces 
facultés  admirables  qui  nous  font  mesurer  le. 
ciel  et  la  terre,  parce  qu'il  aura  excité  quelques 
mouvemens  dans  le  corps  d'un  petit  amphibie 
dont  les  convulsions  cessent  aussitôt  que  l'ac- 
tion de  l'appareil  qui  les  produit  ? 

Il  n'y  a  qu'une  Foi  bien  pusillanimequi  puisse 
s'alarmer  de  la  fantasmagorie.  Cette  machine , 
qui,  au  moyen  de  verres  peints  et  de  quelques 
jeux  de  lumières,  offre  à  la  curiosité  du  peuple 
et  à  l'admiration  de  l'enfance,  des  figures  gro- 
tesques ou  effrayantes,  voilà  le  fond  du  spec- 
tacle fantasmagorique.  Mais  il  n'est  pas  plus 
question  de  fantômes  dans  l'un,  qu'il  n'y  a  de 
magie  dans  l'autre,  quoique  les  noms  semblent 
'indiquer  (1). 

Il  faut  attendre  que  le  magnétisme  soit  sorti  de 
ses  réduits  obscurs ,  et  que  ses  effets  merveilleux 
aient  été  mieux  prouvés  pour  en  conclure  quel- 
que chose.  INos  miracles  ont  été  faits  à  la  lumière 
du  jour  :  c'est  par  des  faits  publics  et  des  phéno- 
mènes reconnus  qu'il  faut  les  combattre. 

De  plus,  le  magnétisme  ne  se  pique  point, 
que  je  sache,  de  guérir  les  aveugles-nés,  de 
rendre  l'homme  capable  de  marcher  sur  les 

(1)  Voyez  la  Noie  II ,  à  la  fia  de  cet  Ecrit. 
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flots,  de  ressusciter  les  morts,  de  découvrir 
des  événemena  qui  ne  doivent  arriver  qu'après 
une  révolution  de  plusieurs  siècles.  Voilà  les 
grandes  merveilles  qui  servent  de  base  à  la  Re- 
ligion. Ces  faits  une  fois  bien  établis,  on  no 
peut,  douter  ni  de  la  réalité  des  miracles  moins 
éclatans,  ni  du  principe  que  la  Foi  leur  assigne. 
Cette  seule  réflexion  détruit  toutes  les  consé- 
quences qu'on  voudrait  tirer  du  magnétisme, 
contre  les  faits  prodigieux  qui  servent  de  base 
à  la  Religion. 

Il  se  peut  ,  au  reste,  que  le  progrès  des 
sciences  physiques  ait  mis  les  hommes  en  état 
de  produire  par  des  moyens  naturels  quelques- 
uns  de  ces  effets  d'un  ordre  inférieur,  qui  ne 
pouvaient  autrefois  être  produits  que  par  une 
puissance  surhumaine. 

Je  suis  peu  porté  à  croire  que  le  magné- 
tisme puisse  servir  d'agent  à  des  opérations  de 
ce  genre  ;  mais  enfin ,  c'est  une  discussion  qui 
n'entre  point  dans  mon  plan,  et  il  me  suffit 
d'avoir  remarqué  que  la  Religion  n'y  a  point 
d'intérêt. 
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CHAPITRE  XV. 

Conclusion  des  quatre  Chapitres  précéuens* 

Voila  donc  toutes  les  difficultés  que  la  Révo- 
lution a  fait  éclore  contre  la  Foi  de  nos  pères. 
J'en  ai  même  rapporté  qui  ont  une  date  plus 
ancienne ,  et  qu'on  s'est  borné,  dans  ces  temps 
d'erreur  et  de  délire,  à  proposer,  avec  un  re- 
doublement d'animosité  convenable  à  de  pa- 
reilles circonstances.  Quelle  est  la  force ,  l'im- 
portance réelle  de  ces  difficultés?  On  vient  de 
le  voir.  C'est  donc  une  chose  constante  que 
l'incrédulité,  dans  les  conjonctures  les  plus  fa- 
vorables qu'elle  ait  jamais  rencontrées  ,  n'a  pu 
donner  aucune  atteinte  à  notre  Foi,  et  que  la 
Révolution ,  avec  toute  sa  haine  et  tous  ses 
moyens,  n'a  pas  eu  de  meilleur  argumenta  faire 
valoir,  contre  le  Christianisme,  que  ses  décrets 
de  proscription  ,  ses  échafauds  et  ses  noyades. 

Je  doute  que  la  Religion  de  nos  pères  ait  ja- 
mais pu.  offrir  à  la  terre  une  marque  plus  écla- 
tante de  sa  divinité,  et  nous  fournir  un  molif 
plus  pressant  et  plus  glorieux  de  lui  être  à  ja- 
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mais  fidèles.  Si  nous  n'avions  pas  vu  ce  qui  est 
arrivé  de  nos  jours  ;  si ,  peu  infruits  des  preuves 
de  la  Foi,  nous  n'avions  connu  que  ces  temps 
où  elle  régnait  avec  éclat,  quelques  raisons  ap- 
parentes pourraient  troubler  notre  soumission  : 
nous  pourrions  croire  que  l'opinion ,  la  puis- 
sance, la  fa  veur  des  hommes  éclairés  cachaient  ce 
que  la  Religion  pouvait  avoir  de  suspect  et  de 
défectueux.  Mais  après  avoir  été  témoins  d'un 
état  de  choses  où  l'impiété  pouvait  tout  ce 
qu'elle  voulait ,  où  tout  a  été  mis  en  œuvre  pour 
découvrir  le  faible  de  notre  doctrine  et  l'anéan- 
tir sur  la  terre  j  où  les  passions  ,  le  pouvoir  et 
les  talens  ont  formé  inutilement  contre  elle  la 
ligue  la  plus  formidable  qu'on  ait  vue  dans 
aucun  temps;  les  esprits  incertains  ,  que  peu- 
vent-ils attendre,  et  le  chrétien  que  peut-il  dési- 
rer qui  donne  àla  Foi  un  caractère  plus  frappant 
et  l'environne  de  plus  de  lumière? 

Et  une  circonstance  qui  rend  ce  dénouement 
des  efforts  de  l'incrédulité  plus  heureux  et  plus 
digne  de  notre  reconnaissance,  c'est  qu'il  au- 
lorise  un  sentiment  qui  fut  toujours  cher  aux 
Ames  honnêtes.  Les  novateurs  ne  cessent  de  dé- 
crier les  générations  qui  nous  ont  précédés;  ils 
ne  parlent  que  de  l'avilissement  et  de  l'ignorance 
où  elles  étaient  plongées;  ils  veulent  nous  forcer 
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à  nous  séparer  de  nos  aïeux,  à  condamner  leur 
crédulité,  à  mépriser  ceux  de  qui  nous  tenons, 
avec  la  vie  ,  tous  les  avantages  dont  nous  jouis- 
sons. Ce  qui  s'est  passé  de  nos  jours  nous  a  mis 
en  étal  d'apprécier  ces  tristes  accusations  ;  la 
Religion ,  rendue  plus  digne  de  notre  soumission 
par  les  attaques  mêmes  qu'on  lui  a  livrées,  venge 
nos  pères  du  mépris  qu'on  voudrait  répandre 
sur  leurs  maximes,  et  nous  avons  plus  de  raison 
que  jamais  cle  leur  être  unis  de  sentimens  , 
comme  nous  devons  tenir  à  leur  mémoire  par 
les  liens  sacrés  du  respect ,  de  l'affection  et  de 
la   reconnaissance. 

Je  termine  ici  l'exposition  des  préjugés  cou- 
vaincans  que  je  prétendais  tirer  en  faveur  du 
Christianisme,  de  la  Révolution  considérée  en 
elle-même.  Passons  à  ceux  que  nous  fourniront 
les  causes  de  cette  grande  catastrophe.  La  plus 
indubitable  de  ces  causes,  la  plus  active,  la 
plus  immédiate ,  je  la  trouve  dans  ces  écrits 
que  l'incrédulité  a  enfantés  depuis  plus  d'un 
demi-siècle.  On  verra  dans  un  instant  si  je  n'ai 
pas  raison  d'indiquer  cette  source  de  nos  mal- 
heurs. Or,  il  me  sera  aisé  de  faire  voir  que 
les  auteurs  de  ces  écrits,  loin  de  présenter  les 
caractères  qui  annoncent  les  défenseurs  ,  les 
organes  de  la  vérité  .  ont  été  au  contraire  visi- 


(85) 
cément  animés  d'un  esprit  d'erreur  et  de 
vertige.  On  ne  pourra  s'empêcher  de  reconnaî- 
tre que  c'est  ce  qui  forme  le  trait  distinclif  de 
leurs  ouvrages  et  que  par  conséquent  leur 
déchaînement  violent  contre  la  Religion  non 
seulement  ne  peut  lui  nuire  et  la  décréditer, 
mais  encore  est  une  nouvelle  preuve  de  sou 
origine  ,  la  marque  de  son  utilité  ,  le  sceau  de 
sa  sagesse. 

Il  faut  d'abord  étabiir  que  les  systèmes  et  les 
déclamations  des  incrédules  ont  eu  la  plus 
grande  part  à  nos  désastres.  Mais  comme  je 
dois  prendre  à  celte  occasion  une  liberté  qui 
choque  certains  préjugés  assez  répandus  de  nos 
jours  ,  il  faut  avant  tout  que  je  m'explique  et 
que  je  me  justifie  à  ce  sujet. 
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CHAPITRE  XVI. 

Doit-on  des  inénagcmens  particuliers  à  la  mémoire  des 
novateurs  du  dernier  siècle  ? 

Oi  l'on  en  croyait  certains  admirateurs  pas- 
sionnés des  écrivains  qui  se  sont  distingués 
dans  le  dernier  siècle  par  des  talens  éminens , 
joints  à  la  haine  de  la  Religion  et  de  toutes  nos 
institutions  anciennes,  il  ne  faudrait  jamais  en 
parler  que  pour  grossir  le  tribut  d'éloges  qu'ils 
ne  cessent  de  leur  offrir;  il  faudrait  exagérer  le 
mérite  de  ces  auteurs,  dissimuler  leurs  écarts, 
s'inscrire  en  faux  contre  leur  corruption  ;  en 
un  mot,  il  ne  serait  permis,  pour  ainsi  dire  , 
d'approcher  de  leurs  images  qu'avec  les  signes 
d'un  profond  respect  et  un  bandeau  sur  les 
yeux.  Pour  nous,  le  sentiment  de  la  justice, 
l'amour  de  la  vérité ,  l'utilité  même  de  la  so- 
ciété, nous  paraissent  des  motifs  suffisans  pour 
ne  point  partager  cette  idolâtrie  j  et  nous 
croyons  que,  si  jamais  il  a  été  permis  de  s'ex- 
pliquer avec  sincérité  sur  les  hommes  supé- 
rieurs, c'est  surtout  à  l'égard  des  novateurs 
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<font  nous  parlons  ici ,  qu'il  y  a  lieu  d'user  sans 
scrupule  de  cette  liberté. 

Hé  quoi,  ces  détracteurs  de  l'Evangile  se 
sont  affranchis  de  tout  respect  envers  ce  que  lo 
genre  humain  avait  toujours  honoré!  i\i  lois, 
ni  vertus,  ni  réputations,  ni  taMcns,  ni  ser- 
vices ,  n'ont  été  à  l'abri  de  leur  maligtfité  et  ds 
leurs  censures;  ils  ont  versé  le  tnenns  sur  la 
terre  entière.  Y  a-t-il  un  peuple,  une  profes- 
sion, qui  trouve  grâce  aux  yeux  de  l'auteur  de 
Y  Emile  ?  Tout  lui  paraît  vil ,  corrompu,  imbé- 
cile; il  dégrade  notre  nation,  il  ne  marque 
guère  plus  d'estime  pour  les  autres;  il  outrage 
les  grands  seigneurs,  les  magistrats,  les  mili- 
taires ,  les  prêtres  :  on  sent  qu'il  n'admire  que 
lui  môme.  Quel  grand  homme  passe  sous  la 
plume  de  Voltaire,  qui  ne  soit  flétri  par  quelque 
réflexion  caustique,  par  quelque  trait  odieux  ? 
Les  auteurs  irréligieux  d'un  ordre  inférieur  , 
quelle  liberté  ne  se  donnaient-ils  pas  de  tout  at- 
taquer ,  de  tout  insulter  ?  Et  souvent  même 
ne  cherchaient-ils  pas  une  compensation  à  leur 
médiocrité  dans  une  distinction  d'emporte- 
ment, de  fureur  et  d'audace  ?  Voudrait-on,  après, 
cela  ,  nous  fermer  la  bouche  sur  les  erreurs  où 
•ont  tombés  ces  prétendus  réformateurs  ?  Quel 
motif  v  a-t-il  aux  ménajiemens  qu'on  semble 
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exiger  pour  eux?  Et  comment  nous  persuader 
qu'ils  tirent  de  leur  malignité  même  et  rie  leurs 
excès  une  sorte  de  consécration  ou  de  privi- 
lège, qui  les  met  à  l'abri  des  accusations  les 
plus  justes  ? 

Au  reste ,  la  rnanière  dont  on  traite  encore 
aujourd'hui  les  plus  grands  génies ,  les  noms  les 
plus  respectés  dans   l'histoire  ,   suffirait   pour 
nous  rassurer  pleinement.  Non,  rien  ne  nous 
prescrit  une  timide  circonspection  ;  el  dans  un 
temps  où  l'on  ose  traiter  Bossuet  de  vain  de- 
clamateur,  et  ce  qui  est  plus  fort  encore ,  où 
un  livre,  que  la  terre  entière  regarde  comme 
descendu  du  ciel ,  est  tantôt  attaqué  ouverte- 
ment par  d'insensés  systèmes,  tantôt  exposé  au 
mépris  des  peuples  par  d'indécentes  railleries, 
tout  homme  n'aurait-il  pas  le  droit  de  reprocher 
à   deux  ou  trois  auteurs  qui  ont   encore   une 
influence  dangereuse,  les  faussetés  qu'ils  ont 
écrites,  et  le  mal  quïls  ont  fait? 
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CHAPITRE   XVII. 

Les  Ecrivains  anti-religieux  ont  été  la  principale  cause 
de  la  Révolution. 

VoiiiA  une  vérité  sur  laquelle  il  ne  semble 
pas  qu'on  puisse  répandre  des  nuages.  On  s'ef- 
force cependant  encore  de  l'obscurcir.  Les  dé- 
fenseurs persévérans  des  funestes  doctrines  du 
dernier  siècle  cherchent  «à  persuader  qu'elles 
n'ont  été  pour  rien  dans  nos  désastres;  et,  pro- 
fitant de  je  ne  sais  quel  étourdissement  public 
qui  nous  reste  de  nos  troubles  et  de  la  confu- 
sion où  sont  toutes  les  idées,  ils  soutiennent 
sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres, 
tout  ce  qu'il  leur  plaît,  et  nient  l'évidence 
même. 

Le  but  que  nous  nous  sommes  proposés, 
nous  fait  une  loi  de  combattre  ce  paradoxe.  La 
plus  grande  leçon  que  le  Ciel  ait  jamais  donnée 
à  la  terre,  serait  perdue,  s'il  pouvait  prévaloir. 
Mettons  donc  dans  tout  son  jour  l'étroite  liaison 
qui  se  trouve  entre  les  systèmes,  les  démar- 
ches, les  écrits  des  modernes  apôtres  de  l'irré- 
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lîgion  ,  et  les  malheurs  récens  de  notre  patrie. 
Quel  homme,  cloué  de  l'intelligence  la  plus 
commune ,  a  seulement  parcouru  les  ouvrages 
des  novateurs  du  dernier  siècle,   qui  ne  voie 
clairement  clans  la  révolution  le  succès  d'une 
conspiration  qu'ils  avaient  ourdie?  Peut -on 
s'aveugler  au  point  de  ne  pas  reconnaître  qu'on 
a  renversé  les  institutions  qu'ils  avaient  pros- 
crites ,  frappé  les  coups  dont  ils  avaient  marqua 
la  place,  brisé  les  liens  qu'ils  avaient  appris  à 
détester  ?  Est-il  permis  de  nier  que  leurs  décla- 
mations séditieuses  et  impies  n'aient  dégradé 
l'autorité ,  ébranlé  le  trône  ,    sapé  les  autels, 
déchaîné  les  peuples  ?  Leurs  panégyristes  pen- 
sent-ils donc  qu'on  doit  renoncer,  en  faveur  de 
leurs  maîtres  et  de  leurs  oracles,  à  l'usage  du 
bon  sens?  Croient-ils  qu'on  puisse  méconnaître 
le  but  et  l'évidente   signification  de  ces  mots 
éternellement  répétés  de  préjugés,  de  souve- 
rainetè  du  peuple ,  de  tyrannie  et  &  esclavage  ;■ 
de  ces  termes y  dis-je,  dont  les  philosophes  se 
servaient  pour  allumer  les  passions,  et  sur  le 
sens  desquels  toute  la  suite  et  l'esprit  de  leurs 
ouvrages  ne  laissent  aucun  doute?  Les  écrivains 
impies  n'ont  pas  fait  la  Révolution  !  Mais,  quoi! 
n'est-ce  pas  préparer  la  subversion  de  l'ordre 
public,  que  d'échauffer  le  peuple  ?  de  le  passion- 
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ïicr  par  l'image  exagérée  de  ses  droits ,  de  rêvé  • 
1er  à  ses  passions  le  secret  de  ses  forces;  de  1er 
pousser  enfin  sur  une  pente  où  l'on  sait  bien 
qu'il  ne  sera  plus  au  pouvoir  de  l'homme  de 
l'arrêter  ?  Y  a-t-il  eu  un  seul  des  excès  aux- 
quels ce  peuple  s'est  porté  qui  n'ait  trahi  des 
projets  formés  de  loin?  N'esl-il  pas  visible  qu'on 
pourrait  prendre  une  à  une  toutes  les  scènes  de 
la  Révolution,  et  en  montrer  dans  des  livres 
trop  fameux,  l'apologie  anticipée,  ou  plutôt  la 
violente  provocation?   Et    puisqu'on    cherche 
par  d'inexplicables  dénégations  à  voiler  la  vé- 
rité la  plus  claire  et  la  plus  instructive  pour  le 
genre  humain,   pourquoi  garderions-nous  ici 
des  ménagemens  pusillanimes  ?  Et  après  avoir 
demandé  ce  qui  a  pu  faire  taire  tout  sentiment 
d'humanité,  et  étouffer  tous  les  remords  dans 
rame  de  ces  malheureux  qui  se  souillèrent  par 
le  plus  monstrueux  des  attentats,  ne  nous  force- 
t-on  pas  nous-mêmes  d'en  indiquer  une  cause 
trop  connue  dans  ce  vœu  féroce  contre  lequel 
la  secte  n'a  point  réclamé,  et  que  Diderot  ren- 
ferme dans  des  vers  que  ma  plume  se  refuse  à 
transcrire? 

Ne  ponrrais-je  point  m'arrèter  ici  ?  Ou  plu- 
tôt, me  serait-il  permis  d'insister,  si  nous  nr 
vivions  a  une  époque  où  l'on  est  obligé,  sur  cci- 
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taines  matières,  d'ajouter  sans  cesse  de  nou- 
veaux traits  à  ceux  qui  ont  déjà  porté  l'évi- 
dence dans  tous  les  esprits  équitables?  Mais, 
puisqu'on  nous  contraint  à  ne  rien  négliger,  je 
le  demande  encore  :  De  quelles  autorités  s'ap- 
puyaient les  révolutionnaires?  Quels  noms  in- 
voquaient ces  fabticateurs  de  décrets  insensés 
ou  atroces?  D'où  tiraient-ils  les  axiomes  qu'ils 
mêlaient  à  leurs  clameurs?  De  qui  ont-ils  fait 
l'apothéose  ? 

On  ne  veut  pas  que  ces  promoteurs  célèbres 
de  l'irréligion  aient  contribué  à  nos  fureurs  et  à 
nos  désastres.'  Mais  comment  ce  fait  peut- il  être 
contredit ,  puisqu'ils  l'ont  avoué  eux-mêmes  ,. 
du  moins  par  l'organe  de  ceux  d'entre  eux  qui 
ont  assez  vécu  pour  cela? 

ce  Serait-il  donc  vrai,  disait  Raynal  (1) ,  en 


(i)  Voyez  Moniteur  du  2  juin  1791,  séance  de  l'As- 
semblée Constituante  du  3i  mai  précédent. 

Le  parti  philosophique  s'avisa  ,  quoique  un  peu  tard  , 
d'élever  des  doutes  sur  l'authenticité  de  cette  lettre.  Le 
style,  entièrement  conforme  à  celui  des  écrits  qu'on  ne 
peut  disputer  à  Raynal ,  suffirait  pour  détruire  cette  allé- 
gation j  mais  il  est  aisé  d'en  prouver  évidemment  la  faus- 
seté ,  par  les  détails  contenus  dans  le  numéro  du  Moni- 
teur indiqué  plus  haut.  On  y  lit  que  M.  Bureau  de  Pusy, 
président,  s'exprima  ainsi  ,  en  s'adressant  à  l'Assem- 
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c(  s'adressant  aux  Constituans ,  serait-il  donc 
«  vrai  que  je  suis  un  de  ceux  qui  ont  donné 
«  peut-être  des  armes  à  la  licence?  La  Reli- 
«  gion,  les  lois,  l'autorité  royale,  redemandent- 

«  ils  donc  à  la  philosophie les  liens  qui  les 

«  unissaient  à  cette  grande  société  de  la  nation 
«  française  ?  » 

Je  sais  bien  qu'il  tempère  l'amertume  de  cette 
confession  par  des  adoucissemens  et  des  tours 
d'orateur  ,  qu'il  s'excuse  sur  ce  qu'on  a  pris 
trop  à  la  lettre  les  conseils  des  philosophes  ; 
mais  ignoraient-ils  donc,  ces  téméraires  réfor- 
mateurs, qu'ils  auraient  les  passions  pour  inter- 
prèles, et  qu'elles  étendent,  loin  de  le  res- 
treindre,  le  sens  des  termes  qui  les  flattent? 


blée  :  «  Ce  matin  ,  M.  l'abbé  Raynal  est  entré  chez  moi  ; 
«  il  m'a  prié  <le  remettre  à  l'Assemblée  ,  sous  forme  tîe 
«  pétition  ,  ou  de  tout  autre  manière ,  un  écrit  signé  de 
(f  lui,  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  lire  alors.  M  l'abbé 
«  Raynal  ,  en  me  remettant  la  lettre  qu'on  vous  a  lue, 
«  m'a  prévenu  que,  si  elle  n'était  pas  rendue  publique 
«  dans  l'Assemblée  par  la  voie  qu'il  me  demandait ,  elle 
«  le  serait  par  l'impression  ».  Que  peut-on  répondre  à 
cela?  Dira-t-on  que  1  avnal  n'avait  pas  rédigé  lui-même 
cette  lettre?  D'où  peut-on  le  savoir?  Pans  tous  les  cas, 
il  est  démontré,  qu'il  en  adopta  les  sentimens,  et  c'est 
iout  ce  qu'il  nous  faut. 
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ÎSTon  ,  non  ;  ils  sont  bien  convaincus  d'avoir 
amené  les  maux  dont  nous  respirons  à  peine. 
Voltaire  n'a  pas  vu  tout  ce  qu'il  a  fait ,  mais 
il  a  fait  tout  ce  que  nous  voyons  (i).  Qui  a  ou- 
blié ce  passage  d'un  écrivain,  aussi  passionné  à 
cette  époque  pour  le  nouvel  ordre  de  choses, 
que  défenseur  ardent  du  philosophisme?  C'est 
encore  un  monument  très-digne  de  remarque, 
que  cette  lettre  adressée  à  Raynal ,  par  un  phi- 
losophe qui  se  rendit  l'organe  de  tout  le  parti, 
et  qui  disait  à  son  vieux  maître:  «Voltaire, 
«  Montesquieu,  Rousseau,  Mably,  sont  morts 
t(  avant  d'avoir  vu  fructifier  les  germes  qu'ils 
«  avaient  semés;  vous  vivez,  vous  qui  avez  avec 
«  eux  préparé  les  voies  de  la  liberté,  etc.  »  (2) 
Enfin  Condorcet,  dans  le  Rapport  (5)  qu'il 
fit  dans  l'Assemblée  Législative,  sur  l'instruction 
publique ,  félicite  hautement  la  philosophie  d'a- 
voir préparé  et  enfanté  la  Révolution. 


(1)  Mercure  de  France, n°  32,  du  samedi  7  août  1790. 
ïl  est  certaiu  que  La  Harpe  était  l'auteur  de  l'article  où  se 
trouvent  ces  paroles. 

(2)  Voyez  le  Moniteur  du  dimanche  5  juin  1791- 

(3)  Rapport  sur  l'Instruction  publique,  fait  par  Con- 
dorcet,  dans  les  séances  de  l'Assemblée  Législative  , 
des  20  et  21  avril  «792. 
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Qui  faut-il  en  croire,  ou  des  hommes  dont 
ies  uns  s'accusent  franchement  eux-mêmes,  et 
ies  autres  pouvaient  encore  se  persuader  par  un 
reste  d'illusion  que  la  philosophie  tirerait  quel- 
que gloire  des  mutations  qu'elle  avait  amenées, 
ou  des  partisans  obstinés  des  modernes  doc- 
trines, qui,  voyant  la  Révolution  noircie  par 
des  crimes  trop  horribles,  et  les  intérêts  chan- 
gés ,  s'efforcent  de  disculper  leurs  systèmes  de 
toute  participation  à  nos  troubles,  et  d'une  com- 
plicité aussi  déplorable  que  manifeste? 

Croirait-on  qu'on  forme  encore  des  objec- 
tions? Ce  que  je  viens  de  dire  laisse -t- il  le 
moindre  nuage  dans  l'esprit?  On  met  pourtant 
en  usage  les  plus  hardis  sophismes  pour  rendre 
douteuse  une  vérité  si  claire,  et  Ton  ose  sou- 
tenir, encore  à  présent,  que  la  philosophie  n'a 
attaqué  que  les  abus  dont  la  Révolution  nous  a 
délivrés. 

Voilà  ce  que  Ton  dit  ;  mais  à  qui  espère-t-on 
persuader  une  chose  dont  la  fausseté  est  si  pal- 
pable? Quoi!  lorsque  Voltaire  et  ses  plus  in- 
times conlidens  sYxcitaient  mutuellement  par 
cette  exécrable  formule  à  ôter  du  monde  le 
Christianisme,  n'attaquaient  -  ils  qu'un  abus' 
Que  nos  adversaires  le  pensent  ainsi,  il  suffit 
<^ue  le  monde  entier  ait  horreur  d'une  semblable 
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opinion.  Mais,  oseront -ils  prétendre  que  la 
royauté  est  un  abus?  Et  cependant  il  est  incon- 
testable que  les  chefs  des  incrédules  en  ont  pro- 
voqué l'abolition.  Je  ne  reviens  plus  sur  ce  sou- 
hait abominable ,  que  j'ai  été  obligé  de  rappeler, 
et  il  m'est  aisé  de  fournir  à  cet  égard  une  preuve 
pins  étendue  et  plus  circonstanciée.  J'en  puise 
les  détails  dans  des  Mémoires  récens  et  très-ins- 
trnclifs,  où  l'on  termine  le  récit  de  la  séance  de 
la  Convention,  du  21  septembre  1792,  par  ces 
judicieuses  réflexions  :  «  Le  comédien  Collot- 
cc  d'Herbois  proposa  d'abolir  tout- à -fait  la 
«  royauté;  mais  la  motion  expresse  en  fut  faite 

ce  après  lui  par Sa  proposition  fut  décrétée 

«  par  acclamations Ainsi  fut  réalisé  le  voeu 

ce  le  plus  ardent  de  tant  d'écrivains  renommés, 
ce  Le  décret  du  21  septembre  ne  fut  quel'appli- 
«  cation  immédiate  des  principes  répétés  de- 
ce  puis  quarante  ans  dans  une  foule  de  livres 

«  Rousseau,  dans  son  Contrat-Social,  posa 
ce  comme  un  axiome  la  souveraineté  du  peuple, 
a  apprit  aux  hommes  que  partout  ils  étaient  es- 
«  claves,  et  les  enivra  de  l'amour  et  du  désir  de 
«  l'indépendance.  Helvétius  peignit  sa  patrie  gé- 
<c  missante  sous  le  joug  du  despotisme ,  et  préten- 
de dit  que  le  gouvernement  monarchique  resser- 
vi rait  le  génie,  corrompait  les  mœurs,  et  étouf- 
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;  dt  la  liberté.  Les  auteurs  du  Système  de  laNa- 
«  ture  ne  virent  dans  les  rois  que  des  oppresseurs, 
«  deslyrans,  des  ennemis  de  l'humanité,  et  en- 
<(  couragèrent  les  eitoyens  à  ressaisir  des  droits 
«  usurpés.  Raynal,  dans  son  Histoire  philoso- 
«  phique  ,  donna  carrière   à  ses  déclamations 
«  emportées  et  à  ses  conseils  fougueux,  appela 
ce  les  sujets  des  imbécilles,  des  lâches  et  des  stu- 
«  pides  ;  et  leur  répéta  qu'ils  ne  mériteraient  les 
«  regards  et  l'intérêt  de  la  philosophie  que  lors- 
«  qu'ils  s'affranchiraient  de  cet  état  d'abjection 
«  et  de  servitude.  Diderot,  Condorcet ,   Nai- 
«  geon  ,    et   d'autres  adeptes,   avaient  rempli 
«  leurs  écrits  des  mêmes  maximes.  La  souve- * 
«  raineté  des  peuples  devint  une  vérité  fbnda- 
«  mentale,   de  laquelle  il  ne  fut  plus  permis 
«  de  douter.  Jl  fut  convenu  de  regarderie  gou- 
«  vernement  monarchique  comme  un  despo- 
te lisme  intolérable.  Ces  idées,  à  force  d'être  se- 
«  niées  partout,  séduisirent  des  esprits  fi ivoles, 
«  et  la  Convention  ,  en  les  sanctionnant ,  ne  fit 
«  qu'exécuter  des  vœux  tant  de  fois  émis  par  les 
«  philosophes.  » 

Ceci  nous  conduit  à  deux  conséquences  ; 
l'une,  que  les  écrivains  impies  ont  été  la  cause 
la  plus  directe  et  la  plus  active  de  tios  boulever- 
semens  politiques j   l'autre,  qu'il   ne  faut   que 
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cette  catastrophe  et  tous  les  crimes  inouïs  dont 
elle  a  été  le  signal  ou  le  principe,  pour  décréditer 
à  jamais  les  écrivains  impies.  La  Révolution  , 
voilà  l'immortelle  et  invincible  réfutation  du 
moderne  philosophisme;  il  n'en  faudra  jamais 
d'autre  pour  un  cœur  droit. 
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CHAPITRE   XVIII. 

Quelle  est  la  conduite  que  la  raison  prescrit  au  grand 
nombre ,  à  l'égard  de  l'incrédulité. 

J  e  veux  cependant  ajouter  ici  une  réflexion 
dont  il  semble  que  l'immense  pluralité  des 
hommes  doit  faire  usage ,  quand  il  s'agit  de  ré- 
gler le  degré  de  confiance  que  la  raison  lui  pres- 
crit d'accorder  aux  novateurs. 

Si  nous  considérons  la  conduite  qu'on  tient 
presqu'universellement ,  nous  verrons  qu'on  se 
décide  en  faveur  des  chefs  de  l'incrédulité  par 
des  motifs  peu  conformes  à  la  prudence  ordi- 
naire. Qui  s'enfonce  aujourd'hui  dans  la  discus- 
sion des  difficultés  qu'ils  ont  élevées  ?  Où  sont 
les  consciences  délicates  qui  ne  cherchent  que 
la  vérité  dans  leurs  ouvrages  ?  Où  sont  les 
hommes  laborieux  qui  dévorent  d'immenses 
volumes,  balancent  mûrement  les  raisons  de 
part  et  d'autre,  et  après  avoir  pris  une  connais- 
sauce  exacte  des  argumens  des  incrédules  ,  re- 
cherchent avec  une  égale  application  ce  qu'on 
leur  a  répondu  ou  même  ce  qu'on  a  dû  leur  ré- 
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pondre?  On  avouera  sans  peine  que  cette  ma- 
nière de  procéder  n'est  pas  de  notre  siècle,  et 
qu'il  n'est  presque  personne  qui  se  livre  à  ce 
travail.  Voici  donc  ce  qui  se  passe  de  nos  jours, 
et  la  route  qui  mène  à  l'incrédulité.  On  sait  en 
gros  que  Voltaire,  que  Rousseau,  et  quelques 
autres  hommes  célèbres,  ont  combattu  le  Chris- 
tianisme ;  on  s'en  tient  là.  L'éclat  encore  vif  et 
récent  de  ces  réputations  attache  à  l'incrédu- 
lité je  ne  sais  quelle  séduction ,  à  laquelle  on  ne 
résiste  point.  On  croit  s'unir  à  la  gloire  de  ces 
écrivains  fameux ,  en  adoptant  leurs  principes. 
Cette  illusion,  jointe  aux  douceurs  d'une  mo- 
rale qui  ôte  toute  contrainte,  tel  est  le  mobile 
auquel  le  grand  nombre  se  laisse  entraîner,  et 
tout  le  secret  de  l'impiété  universelle. 

Tel  est  le  désordre  qui  règne  aujourd'hui 
dans  les  esprits.  En  voici  le  remède. 

Je  prétends  que  toute  personne  qui  n'a  pas 
examiné  dans  les  sources  et  avec  le  soin  le  plus 
scrupuleux  le  pour  et  le  contre  de  l'incrédulité 
et  du  Christianisme,  doit  se  jeter  dans  le  sein 
de  cette  Religion  antique  ;  il  semble  que  cette 
vérité  est  susceptible  d'une  rigoureuse  démons- 
tration. 

Puisqu'on  est  hors  d'état  de  se  décider  par 
une  étude  et  des  recherches  personnelles ,  p  est- 
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tl  pas  évident  que  la  droiture,  le  bon  sens,  la 
prudence  nous  crient,  pour  ainsi  dire,  de  nous 
attacher  au  parti  où  nous  voyons  le  plus  grand 
nombre  d'esprits  supérieurs,  où  nous  sommes 
attirés  par  l'éclat  des  vertus,  des  qualités  et  des 
services  qui  ont  excité  la  plus  haute  admiration 
et  la  plus  juste  reconnaissance  du  genre  hu- 
main ?  Ce  principe  paraît  indubitable  ;  il  ne 
s'agit  plus  que  d'en  faire  l'application. 

Trois  hommes  dont  la  supériorité  ne  peut 
être  contestée,  ont  travaillé  dans  ces  derniers 
temps  à  décréditer  et  à  détruire  la  Foi  chré- 
tienne. Voltaire  et  Rousseau  l'ont  fait  sans  au- 
cun ménagement;  Montesquieu,  d'un  air  plus 
circonspect,  mais  avec  une  malignité  et  une 
adresse  qui  n'ont  fait  peut-être  que  rendre  plus 
dangereuse  et  plus  profonde  l'impression  de  ses 
écrits.  Quant  à  Buffon,  qu'il  ait  été  le  fauteur 
muet  de  l'incrédulité,  je  l'accorderai,  si  l'on 
veut  ;  mais  il  est  constant  qu'il  n'a  attaqué  la 
Foi  qu'indirectement,  et  qu'il  n'a  pas  même 
soutenu  ses  attaques.  Qu'est-il  besoin  de  parler 
des  écrivains  d'un  ordre  inférieur?  A  quoi  ser- 
viroit  de  faire  entrer  en  compte  les  Diderot,  les 
d'Alembert,  les  Helvétius,  les  Champfort,  et 
tous  les  philosophes  de  seconde  classe  ?  Il  est 
incontestable  que  la  Religion  a  compté  dans 
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son  sein  des  milliers  d'auteurs  qui  ne  leur 
étaient  pas  inférieurs  en  mérite,  et  sous  ce  rap- 
port la  supériorité  est  accablante  du  côté  des 
Chrétiens.  Contentons -nous  donc  d'opposer 
grands  hommes  à  grands  hommes,  et  bornons- 
nous  à  comparer  entre  eux  ces  génies  privilé- 
giés y  qui  semblent  d'ailleurs,  il  faut  en  conve- 
nir, avoir  seuls  le  droit  d'entraîner  la  foule. 

Il  faut  donc  metlee  d'un  côté  trois  hommes 
fameux  ,  sur  lesquels  nous  reviendrons  dans 
un  instant.  Mais  d'une  autre  part  quelle  multi- 
tude de  noms  éclatans  !  quelle  nuée  de  témoi- 
gnages !  que  d'esprits  sublimes  et  dont  la  mé- 
moire ,  environnée  d'un  éclat  toujours  nouveau, 
brave  la  durée  des  siècles  et  l'instabilité  si  mal- 
aisée à  fixer  des  opinions  humaines  1  Le  Chris- 
tianisme, presque  dès  son  aurore,  voit  s'élever 
du  milieu  de  ses  enfuis,  et  s'armer  pour  sa  dé- 
fense, one  foule  de  savans  hommes  dont  le  zèle 
et  les  talens  vont  achever  la  ruine  du  paganisme. 
Qui  n'a  entendu  nommer  les  Chrysoslôme ,  les 
Basile,  les  Grégoire  de  Nazianze,  les  Théodo- 
re! ,  les  Alhanasc,  les  Augustin,  les  Jérôme  , 
les  Clément  d'Alexandrie,  les  Terlullien  ,  les 
Oi ïgène  ?  Je  sais  que  l'admiration  des  autres 
siècles  s'est  changée  dans  le  nôtre  ,  au  sujet  de 
«es  grands  hommes,  en  indifférence,  et  qu'elle 
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a  peut-être  même  fait  place  au  dédain  et  à  Pin- 
Crédulité  sur  leur  mérite  éminent.  Mais  de  quel 
poids  est  ce  jugement  uniquement  fondé  sur  le 
défaut  de  connaissance?  Ecoutons  plutôt,  pour 
fixer  notre  opinion  ,  l'un  de  nos  plus  grands 
écrivains  ,  que  rien  ne  peut  faire  soupçonner 
ici  de  prévention  et  de  partialité  :  «  Un  Père  de 
«  l'Eglise,  dit  La  Bruyère,  un  Docteur  de  l'E- 
«  glise  ;  quels  noms,  quelle  tristesse  dans  leurs 
«*  écrits,  quelle  sécheresse,  quelle  froide  dé- 
'<  ration  et  peut-  être  quelle  scholastique  ! 
«  disent  ceux  qui  ne  les  ont  jamais  lus.  Mais 
«  plutôt  quel  étonnement  pour  tous  ceux  qui  se 
«  sont  fait  une  idée  des  Pères  si  éloignée  de  lu 
«  vérité, s'ils  voyaient  dans  leurs  ouvrages  plus 
«  de  tour  et  de  délicatesse,  plus  de  politesse  et 
><  d'esprit,  plus  de  richesse  d'expression  et  plus 
«  de  force  de  raisonnement ,  des  traits  plus  vifs 

<  et  des  grâces  plus  naturelles  que  l'on  n^en  re- 
rc  marque  dans  la  plupart  des  livres  de  ce  temps 
«  (ce  temps  est  le  siècle  de  Louis  XI V)  ,  qui 
«  sont  lus  avec  goût,  qui  donnent  du  nom  et 
«  de  Ja  vanité  à  leurs  auteurs.  Quel  plaisir  d'ai- 
■'  mer  la  Religion  et  de  la  voir  crue,  soutenue  , 

<  expliquée  par  de  si  beaux  génies  et  par  de  si 
«  solides  esprits!  Surtout  lorsque  l'on  vient  à 
;  connaître  que  pour  l'étendue  de  connaissances, 
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ci  pour  la  profondeur  et  la  pénétration,  pour  les 
t  principes  de  la  pure  philosophie  ,  pour  leur 
«  application  et  leur  développement ,  pour  la 
u  justesse  des  conclusions,  pour  la  dignité  du 
«  discours,  pour  la  beauté  de  la  morale  et  des 
«  sentimens,  il  n'y  a  rien,  par  exemple,  qu'on 
«  puisse  comparer  à  saint  Augustin,  que  Platon 
«  et  que  Cicéron.  >»  (i) 

Après  ces  lumières  éclatantes  de  l'Eglise ,  il 
suffira  d'indiquer  rapidement  les  génies  du  pre- 
mier ordre  qui,  dans  des  temps  plus  rapprochés, 
ont  professé  ou  défendu  le  Christianisme.  Je  ne 
cite  que  Bacon ,  Gi  otius  ,  Descartes  ,  Pascal , 
Newton,  Leibnitz,  Bossuet,  Fénélon,  Massil- 
lon,  Bourdaloue,  Boileau ,  Pvacine,  Addisson, 
La  Bruyère  ,  Arnaud ,  Mabillon  ,  d'Aguesseau. 
Il  n'est  personne  qui  n'ajoute  ici  de  lui-même 
d'autres  grands  hommes  ,  et  qui  ne  grossisse 
cette  magnifique  énumération  que  je  m'abstiens 
de  pousser  plus  loin. 

En  faut-il  davantage  pour  obliger  tout  esprit 
droit,  qui  ne  veut  point ,  ou  qui  n'a  pas  les 
moyens  d'examiner  par  lui-même  le  fond  des 
choses,  à  faire,  de  la  règle  que  j'ai  proposée  , 

(1)  Caractères  de  La  Bruyère,  chapitre  des  Esprits 
forts. 
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uue  application  favorable  à  la  Religion  chré- 
tienne ?  Il  est  vrai  que  les  maîtres  de  l'irréli- 
gion sont  venus  après  tous  ces  hommes  illus- 
tres ,  et  qu'ils  ont  été  presque  nos  contempo- 
rains. Mais  la  plus  importante  de  toutes  les  dé- 
cisions serait-ellelaseule  où  il  n'y  aurait  ni  honte 
ni  danger  à  se  régler  uniquement  sur  l'avis  de 
celui  qu'on  aurait  entendu  le  dernier  % 
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CHAPITRE  XIX. 

Voltaire  et  Rousseau. 

Ijl  ne  me  reste  plus  qu'à  examiner  si  les  chefs 
du  parti  anti-religieux  s'élèvent  donc  si  haut 
au-dessus  des  grands  hommes  eux-mêmes,  soit 
par  l'éclat  des  talens,  soit  par  les  qualités  per- 
sonnelles et  le  caractère,  qu'ils  l'emportent  à  eux 
seuls  sur  tout  ce  que  le  Christianisme  a  produit 
de  plus  illustre.  J'avoue  que  cette  question  a 
quelque  chose  qui  étonne ,  et  qui  choque  même 
au  premier  abord.  Mais  l'égarement  général 
nous  oblige  d'y  entrer.  Quiconque  y  réfléchira 
avec  soin ,  verra  que  tout  tient  à  cela  ,  et  que 
le  prestige  attaché  à  certains  noms  décide  la 
foule  de  nos  contemporains,  sans  examen  et 
presque  sans  réflexion. 

Occupons- nous  d'abord  de  Voltaire  et  de 
Rousseau.  Les  qualités  brillantes  du  premier, 
considéré  comme  écrivain,  et  peut-être  le  ca- 
ractère de  son  talent  plus  analogue  à  l'esprit  de 
la  nation  ,  semblent  lui  avoir  acquis  une  sorte 
de  prééminence  sur  tous  les  défenseurs  de  la 
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philosophie  moderne.  Mais,hors  de  cette  sphère, 
conserve-t  il  ce  rang  éminent?  A-t-il  surpasses 
tous  les  beaux  génies  qui  l'avaient  précédé  ou 
même  dont  la  France  seule  s'honore  ?  c'est  le 
vrai  point  de  la  question.  Je  vais  parler  sans 
détour  et  je  prends  pour  arbitres,  non  des  en- 
thousiastes ,  dont  les  litres  pour  tout  soumettre 
a  leur  avis  nie  sont  d'ailleurs  inconnus  ,  mais 
le  petit  nombre  d'excellens  critiques  que  nous 
avons  encore.  Je  ne  crois  pas  m'exposer  à  leur 
censure  en  avançantque  Voltaire  n'a  point  égalé 
les  hommes  supérieurs  de  l'avant  dernier  siècle. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  nommer  les  Coi  neille,  les 
Bossue t,  les  Boileau,  les  Racine ,  etc.  Ce  qui 
justifie  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  cette  manière  de 
voir  ,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  genre  où  cet 
écrivain  fameux  tienne  le  premier  rang.  On  ré- 
clamera peut-être  pour  lui  le  sceptre  de  la  poé- 
sie légère  ;  mais ,  outre  qne  Gresset  peut  le  lui 
disputer  ,  qui  ne  voit  que  ce  genre  de  compo- 
sition ,  qui  ne  demande  ni  dessein ,  ni  élévation 
d'esprit ,  ni  étendue  de  vues,  ne  peut  faire  par- 
tager la  gloire  due  aux  ouvrages  pour  lesquels 
ces  grandes  choses  sont  nécessaires?  Qu'on  ne 
parle  point  de  sa  fécondité  inépuisable ,  et  de 
ses  innombrables  volumes.  Albert  le  grand  et 
d'autres  auteurs  oubliés  en  ont  donné  plus  que 
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lui.  On  dira  peut-être  que  la  variété  des  talens 
est  une  compensation  au  défaut  de  perfection 
achevée;  c'est,  je  l'avoue  ,  le  titre  le  plus  ap- 
parent; mais  il  est  constant  que  ce  n'est  pas  ainsi 
qu'on  en  juge  parmi  les  hommes.  11  y  a  un  de- 
gré de  sublime  qui  enlève  tellement  les  suffrages 
qu'on  ne  veut  rien  lui  comparer  ;  et  la  multi- 
plicité des  talens  inférieurs,  même  réunis  dans 
un  seul  sujet ,  ne  Pélèvent  point  au  degré  où 
se  placent  les  génies  heureux  qui  ont  atteint  sur 
un  seul  point  les  bornes  de  l'esprit  humain. 
Faut-il  rendre  raison  de  ceci  ?  Cette  discussion 
demanderait  des  lumières  sur  le  vrai  beau,  et 
des  développemens  du  cœur  humain,  auxquels 
je  ne  prétends  point  m'élever  :  je  m'en  tiens  au 
fait  que  je  ne  crois  pas  susceptible  de  dispute  ; 
et  soit  qu'on  trouve  plus  aisément  des  hommes 
dont  l'intelligence  se  plie  à  la  diversité  des  gen- 
res ,  soit  que  cetle  flexibilité  d'esprit  ne  soit  pas 
une  qualité  sans  mélange,  et  qu'un  auteur 
n'exerce  ses  talens  et  ses  forces  sur  divers  ob- 
jets que  par  l'impuissance  de  tirer  d'un  seul  des 
beautés  d'un  ordre  entièrement  supérieur,  tous 
les  siècles  ont  vu  ainsi  ;  et  il  ne  paraît  pas  que 
ce  jugement  puisse  être  récusé.  Je  n'entre  point 
dans  le  détail  de  tout  ce  qu'a  écrit  Voltaire  ; 
cela  n'est  point  de  mon  dessein  ;  mais  il  v  a  un 
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ton  général ,  une  impression  que  laisse  la  lec- 
ture d'un  auteur  ,  et  qui  se  modifie  à  peine  par 
la  différence  des  sujets.  C'est  ce  sentiment ,  cet 
effet  que  j'engage  à  consulter  ici.  Reconnaît  on 
dans  les  ouvrages  de  Voltaire ,  cette  sensibilité 
profonde,  cette  force  d'invention  ,  ce  goût  an- 
tique, celte  éloquence  du  cœur,  qui  est  la 
marque  de  la  perfection  et  assure  l'approbation 
de  tous  les  siècles  ?  Je  ne  sais  qui  oserait  le  dire. 
Pour  moi ,  je  ne  crois  pas  m 'éloigner  de  la  vé- 
rité ,  en  avançant  que  les  raisons  de  l'infériorité 
de  Voltaire  ,  par  rapport  aux  grands  auteurs  du 
temps  de  Louis  XIV,  sont  renfermées  dans  ces 
admirables  vers  d'Horace  : 

Non  satis  est  pulchra  esse poemata,  dideia  sunto 
Et  quoeunque  volent  animurn  auditoris  agunfo. 

Horat.  ,  Je  Ai  te  Poet, 

Ce  n'est  pas  assez  qu'un  poème  soit  brillant  et 
régulier,  il  faut  encore  qu'il  y  règne  un  senti- 
ment profond ,  une  naïveté  heureuse  qui  touche 
le  cœur,  l'entraîne  et  le  maîtrise. 

Il  est  inutile  ,  je  crois  ,  d'observer  que  cet 
écrivain  ,  considéré  sous  le  rapport  des  mœurs 
et  du  caractère,  ne  peut  fonder  l'admiration 
sans  bornes  que  quelques-uns  de  ses  disciples 
voudraient  lui  concilier  :  ils  sont  là-dessus  fort 
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discrets  eux-mêmes;  et  ce  serait  sans  don  le 
une  occupalion  risibleque  de  chercher  à  prou- 
ver  que  les  vérins  de  Voltaire  n'ont  pas  jeté 
un  tel  éclat,  qu'on  doive  le  croiic  sur  parole. 
Passons  donc  à  Rousseau. 

Je  dirai  peu  de  chose  sur  cet  homme  ex* 
traordinaire;  Péminence  et  la  singularité  de  ses 
talens  sont  assez  connues.  Quelque  grands  qu'ils 
aient  été,  ils  ne  peuvent  non  plus  le  placer  à 
côté  des  noms  immortels  qui  ont  illustré  notre 
beau  siècle.  Tropde  paradoxes,  de  bizarreries, 
de  contradictions,  de  traits  contraires  au  bon 
sens  et  au  bon  goût,  se  montrent  dans  ses  ou- 
vrages. Il  brille,  il  attache,  il  étonne  :  je  l'a- 
voue sans  peine  ;  mais  peut-on  nier  aussi  que  ce 
qui  diminue  son  mérite,  même  du  côté  du  ta- 
lent, c'est  qu'il  remue  presque  toujours  ces 
deux  grands  ressorts ,  l'orgueil  et  la  volupté. 
Non,  une  éloquence  qui  doit  en  partie  à  de  tels 
moyens  sa  véhémence  et  son  éclat,  ne  peut  éga- 
ler les  beautés  sages,  constantes,  et  l'innocente 
supériorité  des  La  Bruyère,  des  Massillon  et 
des  Bossuet.  Quant  aux  mœurs,  pourquoi  tai- 
rions nous  ce  que  Rousseau  a  publié  à  la  face  de 
l'univers?  Et  puisqu'il  a  révélé,  et  même  avec 
orgueil,  tant  de  honteuses  particularités,  disons 
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sans  détour  que  celui  qui  fut  de  èon  aveu  concu- 
binaire  effronté  (ij,  valet  fripon  (a),  ami  sans 
cœur  (5)  ,  père  dénaturé  (-±) ,  et  qui  s'est  appli- 


(i)  «  Je  déclarai  d'avance  à  Thérèse  que  je  ne  l'aban- 
donnerais ni  ue  l'épouserais  jamais  ».  (  Conf. ,  1.  VIL  ) 
Il  lui  tiut  parole. 

(2)  11  vole  un  ruban  chez  madame  de  Vercellis ,  et  il 
en  accuse  une  pauvre  fille  qui  est  chassée  de  la  maison  , 
et  dont  il  qfaint  lui-même  que  cette  calomnie  n'ait  causé 
la  perte  (Conf.  1.  11).  Il  s'accuse  fort  éloquemment  à 
ce  sujet,  et  témoigne  un  profond  repentir  j  mais  il  ne 
dit  pas  qu'il  eu  ait  donné  dans  aucun  temps  la  seule 
preuve  solide,  en  tâchant  de  découvrir  cette  fille  pour 
rétablir  sa  réputation ,  et  réparer  le  tort  qu'il  lui  avait 
fait. 

Etant  précepteur  chez  M.  de  Mably,  il  dérobe  du  vin 
pour  le  boire  secrètement  (Conf.  1.  VI).  Quant  à  ce 
larcin  ,  il  ne  fait  qu'en  rire. 

(3)  Il  abandonne  son  ami ,  frappé  d'épilepsie  ,  dans 
une  rue  de  Lyon  (Conf.  1.  111).  Je  m'abstiens  de  parler 
de  ses  odieuses  révélations  au  sujet  de  madame  de 
Wareus. 

(4)  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  une  circonstance 
de  la  vie  de  Rousseau ,  qui  est  counue  de  tout  le  monde. 
Je  me  borne  donc  à  transcrire  ce  passage  de  ses  Confes- 
sions ,  liv.  VL  :  «  Je  lui  portai  un  chiffre,  que  j'avais  fait 
«  à  double  sur  deux  cartes,  dont  une  fut  mise  dans  les 
«  langes  de  l'enfant-  et  il  fut  déposé,  par  la  sage-femme, 
«  au  bureau  des  Eufaus-Trouvés ,  dans  la  forme  ordis 
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que  à  orner  de  couleurs  séduisantes  de  sem- 
blables turpitudes  ,  ou  ne  peut  avoir  de  dis- 
ciples ,  ou  n'en  saurait  trouver  qui  n'aient  de 
tristes  raisons  de  le  devenir. 


«  naire.  L'annëe  suivante,  même  inconvénient  et  même 
«  expédient,  au  chiffre  près ,  qui  fut  négligé  ».  Com- 
ment nier  que  cette  conduite,  et  le  ton  léger  dont  elle 
est  racontée  ,  n'offrent  l'un  des  traits  les  plus  odieux,  et 
les  plus  révoltans  de  la  dépravation  humaine? 
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CHAPITRE  XX. 

Montesquieu. 

Je  ne  prétends  pas  plus  disputer  à  Montesquieu 
qu'aux  deux  auteurs  dont  je  viens  de  parler, 
leurs  droits  à  la  grande  célébrité  dont  ils  jouis- 
sent. Mais  cela  ne  peut  in'eui pécher  de  dire  sur 
le  premier  ce  que  je  crois  vrai. 

Il  y  a  des  règles  pour  les  divers  genres  que 
les  siècles  ont  reconnues.  L'idée  de  la  perfection 
où  ces  règles  conduisent ,  est  le  type  du  vrai 
beau.  Platon  ,  Aristote,  Cicéron  chez  les  an- 
ciens ;  Grotius  ,  Richelieu  (1) ,  Bossuet  chez  les 

(1)  C'est  saus  doute  parce  que  Richelieu  établit  que  le 
premier  soin  d'un  souverain  doitètre  de  faire  régner  Dieu 
daaa  ses  états,  que  Voltaire  n'a  cessé  d'argumenter  contre 
l'authenticité  du  Testament  politique.  M.  de  Foncemagne 
démoutra  si  évidemment  la  frivolité  des  objections  du 
philosophe  ,  qu'on  a  peine  à  concevoir  que  celui-ci  ait 
osé  les  reproduire  jusqu'à  ses  derniers  jours.  Rien  ne 
peut  mieux,  dissiper  les  doutes  à  ce  sujet  que  la  lecture 
de  l'ouvrage  même.  Il  est  impossible ,  en  effet,  de  ne  pas 
reconnaître  dans  ce  livre,  admirable  pour  le  fond,  l'em- 
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modernes,  ont  écrit  sur  les  matières  de  législa- 
tion et  de  politique,  et  ils  ont  montré  la  vraie 
roule.  Or  ces  grands  hommes  écrivent  simple- 
ment; ils  remontent  à  des  principes  clairs  et  ils 
en  tirent  les  conséquences  par  une  déduction 
facile  et  qu'on  saisit  aisément; ils  bannissent  avec 
soin  l'obscurité  loin  de  l'affecter  ;  leur  style  ne 
sent  point  l'orgueil  et  une  complaisance  outrée 
dans  leurs  vues  ;  ils  ne  sont  point  décisifs  ,  hau- 
tains, frondeurs;  ils  ne  citent  point  toute  sorte  de 
traits  et  d'anecdotes  pour  briller  et  faire  parade 
de  savoir;  mais  ils  allèguent  à  propos  des  faits 
cerlains   pour   l'éclaircissement  des  principes. 
Comme  Montesquieu  ne  réunit  pas  tous  ces  ca« 


preinte  du  génie  de  Richelieu.  C'était  la  pensée  de  La 
Bruyère,  qui  s'exprime  ainsi ,  au  sujet  du  grand  homme 
dont  nous  parlons,  dans  son  discours  de  réception  à 
l'Académie  française.  «  Ouvrez  son  Testament  politique  , 
«  digérez  cet  ouvrage  ;  c'est  la  peinture  de  son  esprit  : 
«  son  âme  tout  entière  s'y  développe.  L'on  y  découvre 
«  le  secret  de  sa  conduite  et  de  ses  actions  ;  l'on  y  trouve 
«  la  source  et  la  vraisemblance  de  tant  et  de  si  grandi 
«  événemeus  qui  ont  paru  sous  son  administration;  l'on 
«  y  voit  sans  peine  qu'un  homme  qui  pense  si  virilement 
«  et  si  juste  ,  a  pu  agir  sûrement  et  avec  succès,  et  que 
«  celui  qui  a  achevé  de  si  grandes  choses ,  ou  n'a  point 
.«  écrit ,  ou  a  dû  écrire  comme  il  a  fait.  » 
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lactères,  je  ne  crois  pas  que  sou  Esprit  des  Lois 
'soit  un  ouvrage  d'une  beauté  pure  et  irrépro- 
chable. 

Il  donne  lieu  à  une  accusation  bien  grave  et 
qui  autorise  du    moins  à  blâmer  son  impru- 
dence. Il  a  détaché  les  Français  de  leur  gou- 
vernement. Il  assigne  la  vertu  pour  principe 
et  visiblement   pour  apanage  distinctif  à  une 
autre  constitution  politique.   Je  sais  bien  que 
dans  certaines  éditions  il  consacre  une  courte 
note,  et  dans  d'autres  une  courte  préface,  à 
l'explication  de  ce   terme.  Il  déclare  que  par 
vertu  il  n'entend  ni  vertu  chrétienne,  ni  vertu 
morale.  Je  le  crois,  puisqu'il  le  dit.  Mais  enfin  il 
parle  d'une  vertu  dont  l'idée ,  telle   qu'on  la 
prend  dans  son  livre,  saisit  et  enflamme;  d'une 
vertu  qu'il  exalte  sans  mesure,  et  qui  ne  laisse 
que  froideur  et  dédain  pour  tout  gouvernement 
dont  elle  n'est  point  l'àme  et  le  ressort.  Il  a 
donc  tourné  les  sentimens  et  les  idées  vers  une 
grande  innovation  ;  il  a  provoqué  un  change- 
ment dans  l'Etat.  C'est  assez  dire  qu'il  a  été  l'un 
des  promoteurs  de  nos  troubles  et  de  nos  boule- 
ver3emens  politiques.  Quel  triste  témoignage  à 
lui  rendre! 

Non  seulement  il  incline  les  esprits  vers  la 
République,  mais  encore  il  insinue  très  claire* 
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nient  que  la  Religion  catholique  est  peu  conve- 
nable à  l'Etat  républicain  :  il  a  donc  aussi  fait 
naître  un  fatal  dégoût  pour  la  Foi  de  nos  ancê- 
tres; et  c'est  ainsi  qu'accréditant  les  deux  grands 
principes  qui  ont  servi  de  base  à  une  déplora- 
ble et  sandante  Révolution,  il  n'a  été  étranger 
à  aucun  des  malheurs  qui  ont  affligé  notre  patrie. 

Voici  des  observations  moins  importantes. 
Ce  sont  même,  si  l'on  veut,  de  simples  doutes 
que  je  propose.  Je  les  énoncerai  cependant 
sans  hésitation  ;  il  suffit  que  je  les  soumette  aux 
lecteurs  éclairés. 

Quel  que  soit  le  ton  dogmatique  de  Montes- 
quieu ,  il  y  a  quelque  chose  dans  tout  son  livre 
qui  inspire  la  défiance.  Il  est  sensible  que  ,  par 
le  ton  de  finesse,  les  grâces  recherchées,  et  si 
j'ose  parler  ainsi,  par  la  coquetterie  de  son  style, 
il  appelle  toute  sorte  de  gens  à  le  lire;  mais  une 
fois  qu'il  a  attiré  par  ce  charme  des  lecteurs  de 
tout  ordre  et  de  tout  caractère,  il  leur  expose 
des  choses  qu'il  est  impossible  qu'ils  compren- 
nent. Tout  ce  qu'il  dit  sur  le  change ,  sur  les 
loisPappiennes,  sur  \efredum  et  le  vasselage,et 
sur  tant  d'autres  chefs ,  est-il  d'une  lecture  ai- 
sée et  convenable  au  grand  nombre  ?  Il  semble 
que  lorsqu'on  n'a  que  des  choses  vraies  et  solides 
à  énoncer,  on  ne  doit  s'adresser  qu'aux  gens 
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qui  entendent  la  matière  ;  et  un  auteur  peut  être 
soupçonné  de  ne  pas  croire  lui-même  ses  prin- 
cipes incontestables,  quand  il  prend  pour  juges 
des  personnes  qui  ne  peuvent  rien  lui  contester. 

Dans  les  chefs-d'œuvres  reconnus  pour  tel| 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  ne  voit  point 
l'inégalité  de  ton  qui  se  fait  remarquer  dans 
Y  Esprit  des  Lois.  On  est  étonné  de  trouver  tant 
de  choses  disparates  dans  cet  ouvrage  :  de  graves 
sentences,  entremêlées  de  quantité  d'épigram- 
mes;  tantôt  des  chiflres  ,  tantôt  des  vers  eroti- 
ques, tel  chapitre  qui  est  d'un  profond  législa- 
teur, tel  autre  qui  n'est  qu'une  lettre  Perscfrine. 
Cette  bigarrure  peut  piquer  un  siècle  frivole  ; 
mais  elle  blesse  ,  si  je  ne  me  trompe,  l'unité  de 
ton  et  des  règles  bien  long-temps  respectées. 

L'érudition  ne  paraît  pas  assez  ménagée  dans 
ce  même  livre.  Quand  on  s'occupe  vingt  ans 
durant  d'un  semblable  travail,  qu'on  est  riche, 
et  qu'on  a  des  secrétaires,  on  ne  peut  que  faire 
une  immense  récolte  d'autorités  et  de  textes. 
Mais  il  y  a  une  manière  d'en  faire  usage  qui  sent 
la  vanité  et  l'ostentation.  De  bonne  foi ,  est-ce 
des  Maldives  et  des  îles  de  la  mer  du  Sud  qu'on 
peut  rapporter  de  bons  matéiiaux  pour  régler 
nos  sociétés  si  éclairées ,  si  avancées?  Il  est  per- 
mis d'en  douter  ;  et  l'on  conçoit  difficilement 
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quelles  lumières  auraient  pu  donner  à  Lhôpita! 
ou  à  d'Aguesseau  ,  pour  la  rédaction  de  leurs 
lois,  les  bizarres  coutumes  de  je  ne  sais  quelle 
peuplade  indienne,  ou  les  imaginations  fantas- 
f  ques  d'un  Cacique. 

Je  ne  parle  pas  d'un  langage  déprimant ,  ou- 
trageux  ,  injuste,  presque  toujours  employé 
par  Montesquieu  ,  quand  il  s'agit  des  ministres 
de  la  Religion.  Quiconque  n'aurait  lu  que  son 
livre,  serait  bien  loin  de  soupçonner  que  l'E- 
glise gallicane  eût  jamais  produit,  je  ne  dis  pas 
un  Bossuet  ou  un  Fénélon,  mais  un  seul  homme 
doué  de  quelque  droiture  ou  de  quelque  lumière. 
Il  n'est  guère  plus  réservé  avec  les  Rois.  Il  n'y 
a  qu'à  voir  la  manière  dont  il  régente  un  Sou- 
verain, au  chap.  27  de  son  livre  12.  En  parlant, 
non  des  hommes  vertueux,  mais  des  hommes  â 
talens,  le  Monarque  est ,  dit-il,  leur  égal  dès 
qu'il  les  aime.  Maxime  bien  respectueuse  pour 
les  têtes  couronnées ,  et  bien  propre  à  contenir 
tant  d'hommes  à  talens  qui  commençaient,  de 
son  temps,  à  se  mêler  de  tout  et  même  de  ré- 
forme dans  le  gouvernement  ! 

Je  crois  pouvoir  conclure  qu'indépendam- 
ment de  cet  ouvrage  de  sa  jeunesse ,  dont  il  ne 
paraît  pas  que  l'impiété  et  la  licence  lui  aient 
coûté  aucun  regret,  Montesquieu,  tout  grand 
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homme  qu'il  est ,  ne  doit  pas  être  suivi  aveu- 
glément ,  et  que  son  autorité  est  surtout  fort 
suspecte  en  matière  de  Religion. 

Je  viens  de  démontrer  que  l'immense  plura- 
lité des  hommes  ne  peut,  sans  choquer  toutes 
les  règles  de  la  raison  et  de  la  prudence,  prendre 
pour  guides  nos  fameux  incrédules.  Parmi  les 
autres  considérations  qui  nous  détournent  de 
ce  parti ,  il  en  est  deux  dont  je  suis  particuliè- 
rement frappé ,  et  que  je  ne  puis  passer  sous  si- 
lence. 
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CHAPITRE   XXI. 

Le  zèle  des  Incrédules  fameux  n'a  point  eu  les  caractères 
d'un  zèle  pur  et  utile  aux  hommes. 

Il  en  a  toujours  coûté  pour  réformer  le  monde. 
L'établissement  de  la  vérité  doit  être  laborieux 
comme  la  pratique  de  la  vertu.  Les  idées  nou- 
velles qui  tendent  à  perfectionner  l'homme  ne 
peuvent  se  faire  jour  et  arriver  jusquVi  lui  , 
qu'en  irritant  les  passions  et  en  provoquant 
toutes  leurs  fureurs.  Si  toutes  les  autres  victoires 
sont  achetées ,  il  faut  aussi  des  sacrifices  ,  il  faut 
du  sang  pour  assurer  celle-ci  ;  et  les  réforma- 
teurs qui  n'ont  rien  souffert,  ont  été  presque 
toujours  les  corrupteurs  et  non  les  ministres  de 
la  vérité. 

Or,  quels  dangers  ont  couru  les  chefs  du  parti 
incrédule?  A  quelles  privations  se  sont-ils  sou- 
mis? Où  voit-on  qu'ils  aient  enduré  la  soif,  la 
faim  ,  le  dénûment  de  toutes  choses,  langueur 
des  frimas,  la  fatigue  des  longs  et  périlleux 
voyages  ?  Quels  maux ,  quelles  douleurs  ont  été 
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le  sceau  de  leur  apostolat?  On  le  sait;  coulant 
des  jours  tranquilles  au  sein  de  Paris  ,  ap- 
plaudis, caressés,  environnés  de  toutes  les  dou- 
ceurs qui  suivent ,  dans  cette  ville  frivole  ,  les 
gens  à  la  mode  ;  s'attirant  ,  à  force  d'audace  , 
quelques  orages,  mais  toujours  pourvus  de  pro- 
tecteurs qui  les  rendaient  passagers  et  sans  alar- 
mes; maîtres  de  l'opinion;  ne  se  refusant  aucuns 
plaisirs  ;  autorisés  par  leur  morale  à  goûter  les 
moins  délicats  ,  et  trouvant  les  plus  flatteurs 
dans  l'admiration  de  leurs  nombreux  disciples. 
Voilà  quelles  ont  été  les  circonstances  de  leur 
mission  :  celle  que  donnent  les  passions  a-t-elle 
d'autres  marques  et  d'autres  caractères? 

Le  Christianisme  ,  au  contraire,  est  né  au 
milieu  des  tribulations;  il  n'a  été  cultivé  que  par 
des  hommes  résolus  et  exercés  à  tout  souffrir; 
fécondé  par  le  sang,  nourri  de  larmes  et  de 
sueurs ,  il  s'est  montré  à  la  terre  comme  un  allié 
d'autant  moins  suspect  de  la  vérité  et  de  la  vertu, 
qu'il  a  souffert  les  mêmes  contradictions  et  par- 
tagé toutes  leurs  blessures. 

Laissons  les  premiers  temps  ;  et,  pour  être 
fidèles  à  la  brièveté  que  nous  nous  sommes  pres- 
crite ,  arrêtons- nous  au  dévouement  de  nos 
Missionnaires  dans  ces  derniers  siècles.  On  con- 
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naît  cela  vaguement ,   mais  on  n'en  est  point 
assez  frappé. 

Cette  inattention  ,  en  faisant  perdre  de  vue 
tant  de  faits  honorables  à  la  Religion ,  ne  laisse 
presque  plus  dans  les  esprits  aucun  sentiment 
de  sa  beauté  et  de  sa  grandeur.  Il  entre  dans 
mon  plan  de  ranimer  cette  impression  presque 
effacée,  et  de  faire  sentir,  par  quelque  trait  frap- 
pant, à  quel  point  un  zèle  saint  élève  les  âmes, 
et  quels  affreux  périls  il  fait  braver  pour  étendre 
l'empire  de  la  vérité.  Je  m'arrête  à  un  fait  par- 
ticulier, mais  qu'on  ne  peut  lire  sans  une  vive 
émotion.  Je  l'emprunte  d'un  auteur  savant  et 
estimé  ;  et  on  n'y  verra  pas  seulement  les  effets 
du  dévouement  apostolique,  mais  encore  l'un 
des  tableaux  les  plus  curieux  et  les  plus  terribles 
que  puisse  offrir  l'histoire  de  la  nature. 

Reljtion  tirée  de  /'Histoire  du  Para  gît  a  y, 
de  Charlevoix,  t.  I  {in  /2 ,  p.  325). 

Le  père  de  Ortega  traversait  ,  avec  une 
troupe  de  néophytes ,  une  plaine  qui  séparait 
deux  rivières,  dont  l'une  se  décharge  dans  le 
Paraguay,  et  l'autre  dans  le  Parana.  Elles  s'en- 
flèrent tout  à  coup  l'une  et  l'autre  d'une  manière 
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si  excessive  ,  que  toute  la  plaine  parut  subite- 
ment comme  une  vaste  mer  ;  et  rien  ,  dit-  on  , 
n'est  plus  ordinaire  darts  ce  pays -là  ,'  que  ces 
grandes  et  subites  inondations  j  qui  n'ont  rien 
de  réglé,  et  qu'on  ne  saurait  prévoir.  Le  Mission- 
naire ne  fut  pas  fort  étonné  de  celle-ci,  et  il  crut 
qu'il  en  serait  quitte  pour  marcher  dans  l'eau 
jusqu'à  la  ceinture,  comme  il  lui  était  arrivé 
plus  d'une  fois;  mais  il  perdit  bientôt  terre  ,  et 
fut  contraint,  pour  sauver  sa  vie,  de  monter 
sur  un  arbre.  Les  néophytes ,  qui  l'accompa- 
gnaient ,  en  firent  de  même  ;  mais  n'ayant  pas 
eu  la  précaution  de  choisir  les  plus  grands  ar- 
bres ,  l'eau  les  gagna  en  très-peu  de  temps.  Le 
Père,  plus  prévoyant  ou  plus  heureux,  était  en 
sûreté  avec  son  Catéchiste  sur  le  sien  ;  mais  les 
cris  des  autres,  qui  cherchaient  à  s'attacher  aux 
plus  hautes  branches,  et  qui  étaient  épuisés  de 
fatigue  ,  lui  perçaient  le  cœur. 

L'inondation  croissait  toujours;  et  comme  les 
voyageurs  n'avaient  aucunes  provisions  ,  ils  se 
voyaient  dans  un  danger  manifeste ,  ou  de 
mourir  de  faim  ,  ou  de  tomber  dans  l'eau  de  fai- 
blesse, et  d'y  être  submergés.  Tandis  que  le 
Missionnaire  faisait  ces  tristes  réflexions,  il  sur- 
vint une  pluie  accompagnée  de  tonnerre  et 
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d'un  vent  impétueux,  qui  augmentèrent  encore 
l'horreur  d'une  pareille  situation  ;  outre  que  les 
tigres,  les  lions,  et  quantité  d'autres  bêtes  fé- 
roces, que  le  débordement  avait  aussi  surprises, 
lesserpens  mêmes  et  les  vipères,  entraînés  par 
les  eaux  ,  en  couvraient  la  surface.  Enfin  un  de 
ces  reptiles,  d'une  grandeur  énorme,  s'attacha 
à  une  des  branches  de  l'arbre  sur  lequel  était  le 
père  de  Ortega,  qui  s'attendait  d'en  être  bientôt 
dévoré ,  lorsque  le  poids  de  cet  animal  ayant 
cassé  la  branche,  il  retomba  dans  l'eau,  et  tourna 
ensuite  d'un  autre  côté. 

Il  y  avait  déjà  plus  de  deux  jours  que  les 
voyageurs  se  trouvaient  ainsi  entre  la  vie  et  la 
mort  :1a  tempête  ne  se  calmait  point,  l'eau  crois- 
sait même  toujours ,  lorsque  vers  le  milieu  de  la 
nuit  le  Missionnaire  aperçut ,  à  la  lueur  des 
éclairs,  un  de  ses  Indiens  qui  venait  à  lui  à  la 
nage.  Cet  homme ,  qui  n'avait  pas  non  plus 
d'autre  clarté  pour  se  guider,  dès  qu'il  se  crut 
assez  proche  du  Père  pour  s'en  faire  entendre, 
lui  cria  que  trois  Catéchumènes  et  trois  Chré- 
tiens étaient  près  d'expirer,  et  demandaient,  les 
uns  le  Baptême  ,  et  les  autres  l'Absolution. 
L'homme  apostolique  ne  délibéra  point;  il  com- 
mença par  lier  le  mieux  qu'il  put  son  Caté- 
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chiste,  qui  n'avait  plus  la  force  de  se  soutenir, 
puis  il  le  confessa,  ensuite  il  se  jeta  clans  l'eau 
pour  suivre  l'Indien  qui  l'appelait;  et,  malgré  les 
vagues  et  les  branches  d'arbres ,  la  plupart  hé- 
rissées d'épines  ,  dont  une  lui  perça  la  cuisse  de 
part  en  part,  il  arriva  auprès  des  Cathéeumènes, 
qui  ne  se  soutenaient  plus  que  par  les  bras  à  des 
branches.  Il  les  baptisa;  et,  un  moment  après,  il 
les  vit  tomber  dans  l'eau ,  où  il  ne  put  empocher 
qu'ils  ne  se  noyassent. 

I!  alla  ensuite  vers  les  trois  néophytes  ,  aux- 
quels il  donna  l'Absolulion,  après  leur  avoir 
fait  faire  les  actes  nécessaires,  et  dont  deux  pé- 
rirent presque  aussitôt.  Il  retourna  à  son  arbre  , 
et  y  arriva  fort  à  propos  pour  son  Catéchiste, 
qui  avait  déjà  de  l'eau  jusqu'au  cou.  Il  le  délia, 
et  l'aida  à  monter  sur  une  branche  plus  haute. 
L'eau  commença  à  baisser  le  soir  du  même  jour  ; 
et  dès  que  le  Père  put  mettre  le  pied  sur  la 
terre,  il  voulut  visiter  les  Indiens  qu'il  avait 
laissés  en  vie  ;  mais  sa  cuisse  ,  où  l'épine  était 
restée  ,  se  trouva  si  fort  enflée ,  qu'il  fut  con- 
traint de  s'arrêter  dès  qu'il  eut  fait  quelques  pas. 
II  fallut  ensuite  le  porter  jusqu'à  Villa-Rica, pour 
y  être  pansé  :  c'était  trop  tard  pour  être  bien 
guéri;  et,  pendant  vingt-deux  ans  qu'il  vécut 
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encore ,  sa  plaie ,  qu'on  n'avait  jamais  pu  fermer 
entièrement,  ne  cessa  point  de  lui  causer  de 
grandes  douleurs.  Il  reprit  cependant  bientôt 
ses  fonctions;  et,  peu  de  temps  après,  lui  et 
son  collègue  furent  rappelés  à  l'Assomption.  .  . 
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CHAPITRE  XXII. 

Ceux  d'entra  les  chefs  du  parti  philosophique ,  qui  ont  yu 
la  Révolution ,  ont  détesté  les  suites  de  leurs  principes. 

\jiù  qui  achève  de  prouver  invinciblement  que 
les  célèbres  novateurs  du  dernier  siècle  étaient 
livrés  à  un  esprit  de  témérité ,  d'erreur  et  de 
vertige,  c'est  qu'il  n'en  est  presque  aucun  parmi 
ceux  d'entre  eux  qui  ont  vu  la  Révolution,  qui 
n'ait  détesté  cet  ouvrage  de  leurs  funestes  décla- 
mations.N'était-ce  pas  désavouer  leursprincipes 
que  d'en  condamner  hautement  les  conséquen- 
ces? Et  leurs  gémissemens  publics  sur  tous  les 
excès  auxquels  se  livrait  un  peuple  déchaîné  par 
eux-mêmes,  n'étaient-ils  pas  une  rétractation 
faite  en  présence  du  monde  entier ,  de  leurs 
erreurs  et  de  leurs  désastreuses  maximes  ? 

Il  est  curieux  aujourd'hui  de  voir  ces  hom- 
mes, autrefois  si  hardis  à  provoquer  le  renver- 
sement de  tout  ce  qui  existait ,  exprimer  ou 
leur  indignation  ,  ou  leur  effroi  à  la  vue  des 
ruines  que  la  Révolution,  à  peine  commencée, 


(  *»6) 

amoncelait  sous  leurs  yeux.  Grimm  avait  étél'un 
des  plus  intimes  confidens  des  oracles  de  l'irréli- 
gion; on  peut  le  regarder  comme  l'interprète  des 
sentimens  qu'ils  auraient  éprouvés  à  l'aspect  de 
nos  fureurs.  Voici   comme  il  s'exprimait    au 
mois  de  novembre  1 789  :  «  J'ai  le  plus  profond 
«  respect  pour  les  révolutions  de  brochures  et 
«  de  philosophie  ,  surtout  quand  elles  sont  ap- 
a  puyées  par  une  coalition  aussi  terrible  que 
«  celle  de  la   populace  et  de  l'armée;  mais  je 
a  crains  un  peu  le  retour  de  l'empire  qu'il  ne 
«  faut  jamais  oublier  ,  celui  des  choses  et  des 
a  circonstances.  »   Ce  n'est  encore  ici  que  le 
langage  de  la  dérision  et  de  l'ironie;  mais  il  em- 
ploie bientôt  celui  de  la  plus  vigoureuse  et  même 
de  la  plus  éloquente  indignation,  «  Dans  la  réu- 
cc  nion  des  circonstances  les  plus  favorables,  ne 
«  pouvait-on  concevoir  une  manière  de  réfor- 
«  mer  les   abus,   de   rétablir  l'ordre   qui   eût 
«  épargné  à  la  nation  des  mouvemens  si  con- 
«  vulsifs  ,  des  dangers  si  menaçans  ,  des  scènes 
«  d'horreur  si  atroces  ?  Pour  régénérer   l'em- 
a  pire,  fallait-il  en  croire  des  conseils  perfides  , 
ce  imiter  la  crédulité  barbare  des  tilles  de  Pélias, 
ce  et,  sur  les  fausses  promesses  d'un  génie  plus 
«  cruel  que  celui  de  Médée ,  déchirer  la  patrie, 
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«  comme  elles  déchirèrent  l'auteur  infortuné 
«  de  leurs  jours,  dans  ie  fol  espoir  de  lui  ren- 
«  dre  ainsi  la  vie  et  la  jeunesse  (1)  ?  » 

Gibbon  n'a  été  au  fond  qu'un  philosophe  fran- 
çais. Il  avait  eu  la  pensée  d'écrire  son  grand 
ouvrage  dans  notre  langue.  Il  était  poussé  par 
le  même  esprit  d'innovation  et  d'orgueil  qui 
animait  nos  réformateurs.  Son  érudition  variée, 
mais  superficielle,  ses  méndgemens  ironiques, 
sa  causticité  ,  lui  donnent  des  rapports  marqués 
avec  Voltaire;  enfin  son  caractère,  ses  opinions, 
les  circonstances  où  il  a  écrit,  doivent  le  faire 
associer  à  nos  écrivains  philosophes. 

Après  avoir  vu  les  fruits  déplorables  des 
maximes  qu'il  défendait  ,  il  est  incroyable 
jusqu'où  il  poussa  l'horreur  des  événemens 
qu'elles  avaient  amenés.  Il  frémissait  au  seul  ré- 
cit de  ce  qui  se  passait  parmi  nous,  lors  de  nos 
premiers  troubles.  Milord  Scheffield,  son  ami , 
qui  alla  le  joindre  à  Lausanne,  pendant  l'été 
de  179 1 ,  peint  au  naturel  le  soulèvement  qu'é- 
prouvait l'àme  du  célèbre  écrivain  ,  à  chaque 
nouvelle  qui  lui  arrivait  de  France.  «  Il  passait 
«  sa  vie ,  est-il  dit   dans  cette  relation  ,  à  con- 


(1)  Correspond,  de  Grimra,  t.  XVI,  p.  260  et  261. 
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«  damner,  dans  les  termes  les  plus  énergiques  , 
«  lafolie  des  premiers  réformateurs  (révolution- 
ne naires  ),  et  la  conduite  plus  qu'extravagante  et 
«  féroce  de  ceux  qui  leur  avaient  succédé.  »  Il 
faut  avouer  même  que  la  mobilité  de  son  ca- 
ractère ,  jointe  à   l'aversion   très-juste  que  lui 
inspirait  notre   délire,  produisait    en    lui  des 
sentimens  et  des  vues  bien  extraordinaires  ,  si 
on  les  rapproche  de  ses  écrits.  Ecoutons  milord 
Scheffield  :  ce  Son  opinion  se  fortifia  tellement, 
«  qu'il  devint  l'avocat  zélé  de  toutes  les  ancien- 
«  nés  institutions,  jusque-là  que,  dans  un  cercle 
«  où  l'on  parlait  des  affaires  de  France ,  et   où 
«  se  trouvaient  quelques  Portugais,  il  parut  sou- 
«  tenir  sérieusement  la  cause  de  l'Inquisition  , 
«  et  il  dit  qu'il  ne  voudrait  pas  dans  le  moment 
«  actuel  (1)  abandonner  même  ce  vieil  établisse- 
«  ment.  »  Dès  le  mois  d'août  1789,  il  déplorait 
amèrement   les    violences   exercées     contre    le 
Roi,  contre   la  noblesse,  la  manière  dont  le 
clergé  était  saccagé 3  et  tous  les  désordres  qui 
signalèrent  celte  fameuse   époque.  Ses  lettres 
de  l'année  'suivante  respirent  les  mêmes  senti- 
mens, et  j'y  remarque  cette  expression  au  sujet 


(1)  Mémoires  de  Gibbon  ,  en  anglais  ;  t.  I,  p.  a45. 
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des  attaques  qu'il   avait  livrées  à  la   Foi  chré- 
tien ne.  «  Je  tenais  à  la  vieille  machine  du  pa- 
ganisme (i  J.  ))  Ce  seul  mot  nous  révèle  le  prin- 
cipe de  toutes  ses  erreurs.  On  voit  qu'un  en- 
thousiasme peu  sensé  pour  le  polythéisme  avait 
guidé  sa  plume ,  bien  plus  qu'une  juste  appré- 
ciation de  l'esprit  et  des  maximes  du  culte  évan 
gélique,  et  il  insinue  très-clairement  qu'il  est 
enfin   éclairé  par  les  laits,  et  détaché  de  ses 
systèmes. 

Nul  auteur  incrédule  n'avait  peut-être  plus 
contribué  que  Raynal  à  semer  dans  les  âmes 
des  germes  de  révolte  ,  de  crime  et  de  férocité. 
Après  avoir  nommé  un  grand  homme  ,  un  hé- 
ros, le  libérateur  futur  des  nègres  ,  il  trésaille 
de  joie  en  prévoyant  le  jour  où  les  champs 
américains  s'enivreront  avec  transport  du  sang 
européen  (2)  •  mais  les  ministres  sacrés,  dont  il 
s'applaudissait  d'avoir  quitté  les  rangs,  excitent 
surtout  sa  haine;  il  fait  un  portrait  odieux,  mais 
reconnaissable,  du  culte  catholique,  et  il  fin it 
par  ces  termes  dignes  d'un  forcené:   «Si  une 


(1)  Ibid  ,  Lcitre  à  M.  Scheffield  (juillet  1790). 

(2)  Tom.  VI  .p.  22  i 
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pareille  Religion  existait  ,  n'en  faudrait  -  il 
pas  étouffer  les  ministres  sur  les  débris  de 
leurs  autels?»  La  Révolution  éclate;  Raynal 
est  témoin  des  scènes  d'iniquité  et  de  sang , 
qu'elle  amène.  Dès  ce  moment  il  est  détrompé; 
il  condamne  ses  propres  excès ,  et  il  cherche  à 
les  réparer  en  faisant  entendre  un  langage  de 
sagesse  et  de  modération.  «  Que  vois-je  autour 
<c  de  moi,  dit-il  dans  sa  fameuse  lettre  à  l'Assem- 
«  blée  Constituante?  des  troubles  religieux,  des 
ce  dissensions  civiles,  la  consternation  des  uns,  la 
«  tyrannie  et  l'audace  des  autres....  En  gémis- 
«  sant  sur  l'état  de  désolation  où  est  l'Eglise  de 
a  France,  on  ne  m'accusera  pas  d'être  un  prêtre 

«  fanatique Comment,  après  avoir  déclaré  le 

«  dogme  de  la  liberté  des  opinions  religieuses , 
«  souffrez- vous  que  les  prêtres  soient  accablés 
«  de  persécutions  et  d'outrages  ?  »  C'est  ainsi 
que,  par  une  estimable  et  heureuse  contradic- 
tion, il  cherche,  mais  en  vain,  à  arrêter  les  effets 
de  l'effrayant  délire  auquel  il  avait  eu  lui-même 
tant  de  part. 

Marmontel,  qui  avait  toujours  montré  plus 
de  retenue ,  témoigne  aussi  bien  plus  d'intérêt 
pour  la  Religion  persécutée  ;  il  ne  réclame  pas 
seulement  la  tolérance,  il  exalte  encore  la  pu- 
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reté,  les  bienfaits,  les  sages  lois  du  Christia- 
nisme ;  il  plaide,  avec  une  sensibilité  touchante, 
la  cause  de  ses  ministres.  11  n'y  a  pas  eu ,  depuis 
trente  ans,  de  réclamations  plus  vives  ni  plus 
éloquentes  en  leur  faveur  :  c'est  au  Conseil  des 
Anciens,  dont  il  était  membre,  qu'il  les  adressa. 
Il  s'indigne,  dès  le  début  de  son  discours,  de 
la  défiance  et  de  la  duplicité  avec  laquelle  on 
se  conduit  dans  ce  qui  a  rapport  au  culte  sacré. 
«  La  politique,  dit-il,  traite  avec  la  Religion, 
«  en  rivale  jalouse  ,  et  comme  avec  une  enne- 
«  mie  qu'elle  est  forcée  de  ménager,  et  qu'elle 
«  tache  d'aflaiblir  ;  manège  qui  me  semble  in- 
«  digne  d'une  législation  souveraine  et  puis- 
«  santé,  dont  le  caractère  doit  être  la  grandeur 
«  et  la  majesté.  (1).  »  S'il  parle  de  la  conduite 
des  prêtres,  dans  le  cours  de  la  persécution, 
voici  comme  il  s'exprime  :  «  Sans  remonter  à 
«  des  siècles  dont  les  annales  seraient  des  té^- 
«  moignages  si  constans  et  si  glorieux  pour  les 
«  ministres  de  l'Evangile,   je  demande  quels 
«  ont  été,  de  nos  jours,  sous  nos  yeux  et  aux  plus 
«  cruelles  épreuves,  leur  esprit  et  leur  carao- 


(0  Mém.  deMarm. ,  t.  IV,  p.  287, 
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«  tère.  Est-ce  clans  les  cachots,  où  ils  étaient  en- 
«  tassés,  sans  égard,  sans  compassion  pour  les 
«  vieillards,  pour  les  infirmes?  Est  ce  au  fond 
«  des  navires,  où,  avec  plus  de  barbarie  en- 
ce  core  ,  on  les  laissait  périr  en  foule,  privés  de 
«  la  lumière,  et  réduits  à  ne  respirer  que  des 
«  vapeurs  impures  et  un  air  croupissant?  Est-ce 
«  à  Nantes,  sur  les  bateaux  qui  les  allaient  en- 
ce  gloutir  dans  la  Loire?  Est-ce  à  Marseille,  où 
«  ils  étaient  traînés  vivans  et  mutilés  sur  la 
«  claie  ,  au  dernier  supplice?  Est-ce  là,  dis  je, 
«  qu'on  lésa  vus  irrités,  indignés  ,  respirant  la 
<t  vengeance,  délestant  leur  patrie,  au  moins 
«  impatiens  de  l'inhumanité  qu'on  exerçait  en- 
«  vers  eux?  Que  dis-je  ?  Où  me  conduit  une 
«  si  juste  apologie?  >•  Il  retrace  ici,  en  peu  de 
mots  ,  les  massacres  des  prêtres  ,  en  1  70,2  ,  et  il 
ajoute  :  «  Passons  en  frémissant,  et  portons  nos 
«  j-egards  sur  un  spectacle  digne  de  la  terre  et 
«du  ciel,  sur  cette  muhi'.ude  de  veitucux 
«  proscrits,  qui,  tous  rangés  dans  leurs  prisons 
«  de  Saint-Firmin  ,  de»  Carmes,  de  Saint-Ger- 
ce main-tles-Piés,  recueillis  en  eux-mêmes,  in- 
«  cl  in  es  à  genoux,  les  mains  jointes,  les  yeux 
«  fixés  au  ciel,  imploraient  la  miséricorde  de  leur 
«  Dieu  pour  eux  -  mêmes ,  sa  clémence  pour 
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■  leurs  bourreaux.. ..  Chacun  d'eux  attend  qu'on 
«  le  nomme  :  on  l'appelle;  il  se  lève,  il  embrasse 
«ses  compagnons,  se  recommande  à  leurs 
«  prières,  et  va  mourir  comme  l'agneau,  sans 
«  pousser  un  murmure  (i).  »  Au  xixe  livre  de 
ses  Mémoires,  il  déplore  aussi  les  ravages  de  la 
corruption,  de  V  incrédulité ,  et  il  y  parle  un 
langage  aussi  sage  et  aussi  religieux,  que  nou- 
veau dans  sa  bouche. 

Marmontel  et  les  autres  écrivains  que  je  viens 
de  citer ,  se  bornèrent,  il  est  vrai,  à  gémir  sur 
les  suites  de  l'impiété:  il  ne  paraît  pas  qu'ils  aient 
fait  un  usage  plus  heureux  de  leur  expérience  et 
de  leur  douleur.  Par  une  de  ces  contradictions 
trop  naturelles  à  l'homme,  ils  allièrent  le  senti- 
ment de  la  vérité  avec  les  restes  de  cette  indé- 
pendance qui  craint  de  s'y  soumettre  sans  ré- 
serve. La  Harpe,  guidé  par  des  vues  plus  justes, 
abjura  tous  ses  préjugés  ;  et,  pendant  dix  ans,  il 
remplit  la  France  des  témoignages  de  sa  toi ,  de 
sa  conviction  et  de  ses  regrets.  Sans  doute  ou 
ne  peut  que  rendre  hommage  à  la  sensibilité  et 
à  la  droiture  qui  portèrent  ces  écrivains,  ma!- 


(i)  Ibid ,  p.  3o6  et  suit. 
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gré  les  raisons  qu'ils  avaient  de  s'étourdir  et  de 
se  faire  illusion  ,  à  condamner  avec  force  les 
excès  et  les  fureurs  qui  ont  déshonoré  ces  der- 
niers temps;  et  je  me  plais  à  leur  rendre  ,  à  ce 
sujet,  toute  la  justice  qui  leur  est  due  :  mais 
cette  considération  ne  doit  point  m'empêcher 
de  tirer  de  leurs  variations  les  conséquences 
frappantes  qui  donnent  un  nouveau  jour  aux 
grandes  vérités  que  je  défends. 

Je  le  demande  donc  à  tout  homme  équitable 
et  de  bonne  foi  :  quelle  confiance  méritaient, 
au  temps  de  leur  déchaînement  contre  l'Evan- 
gile, des  hommes  qui  ne  voyaient  point  où  ils 
allaient,  qui  creusaient  des  abîmes,  tandis  qu'ils 
croyaient  ouvrir  des  routes  droites  et  sûres  ; 
auxquels  l'expérience  préparait  un  démenti  si 
éclatant  et  si  terrible ,  et  qui  devaient  bientôt 
décréditer  eux-mêmes  leurs  doctrines  par  leurs 
regrets  et  par  leurs  désaveux  ? 

Les  promoteurs  infortunés  de  nos  troubles  , 
qui  ont  été  tout  à  la  fois  les  pères  de  l'incrédu- 
lité parmi  nous  ,  réunissaient  donc  tous  les  ca- 
ractères qui  indiquent  un  esprit  d'aveuglement 
et  d'erreur.  La  Religion  n'a  donc  qu'à  se  glori- 
fier de  leur  haine,  et  la  persécution  qu'ils  lui 
ont  fiût  souffrir  est  le  sceau  de  sa  grandeur  et 
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de  sa  divine  sagesse.  Si  l'examen  des  causes  dé 
Ja  Révolution  est  propre  à  ranimer  notre  amour 
pour  la  Foi  de  nos^pères,  la  vue  des  suites  qu'elle 
a  entraînées  n'a  pas  moins  de  force  pour  nous 
y  attacher.  Nous  allons  finir  par  le  développe- 
ment de  cette  vérité. 
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CHAPITRE    XXIII. 

La  Religion  prouvée  par  les  suite»  de  la  Révolution. 

JLes  effets  de  la  Révolution,  et  de  l'esprit  qui  a 
présidé  à  cette  effroyable  scène,  ont  été  une 
licence  sans  bornes,  la  mobilité,  la  cruauté, 
toutes  les  dévastations,  tous  les  crimes  et  tous 
les  désordres.  Les  effets  plus  éloignés  ,•  et  qui 
subsistent  encore ,  sont  une  inquiétude  géné- 
rale dans  les  esprits,  une  opposition  presque 
universelle  de  vues  et  d'opinions,  l'altération 
du  caractère  français,  une  perversité  et  un  dé- 
bordement de  vices  qui  n'ont  point  d'exemple  ; 
voilà  ce  que  la  Révolution  a  développé  aux 
yeux  du  monde,  et  les  suites  qu'elle  a  entraî- 
nées. Or,  tout  cela,  la  Religion  s'est  efforcée  de 
le  prévenir;  elle  l'a  constamment  détesté  ;  elle 
lutte  encore  avec  des  forces  presque  expirantes 
contre  la  corruption  ,  qui  a  tout  gagné.  Il  est 
donc  visible  que  le  génie  du  mal ,  qui  a  présidé 
à  la  Révolution ,  a  toujours  eu  en  tête  la  Reli- 
gion; que  leurs  efforts  ont  toujours  été  con- 
traires; que  leurs  maximes  se  sont  heurtées,  et 
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que  cette  lutte  ,  qui  ne  semble  pas  encore  apai- 
sée, a  découvert  de  part  et  d'autre  des  carac- 
tères et  une  origine  tout  opposée.  En  faut -il 
davantage  pour  mettre  du  côté  de  la  Religion, 
l'estime,  la  déférence  et  l'amour?  Ce  seul  trait 
ne  découvre-t-il  pas  en  elle  l'ouvrage  de  la  sa- 
gesse ,  une  institution  amie  de  l'homme ,  favo- 
rable cà  l'ordre  et  au  bonheur  public ,  destinée  à 
combattre  pour  la  justice,  et  formée,  en  un 
mot,  par  celui  qui  veut  que  l'homme  soit  heu- 
reux, et  qu'il  soit  heureux  parla  vertu? 

Il  ne  faut  attendre  ici  ni  une  précision  géo- 
métrique ,  ni  une  rigoureuse  méthode.  Je  vais 
réunir  sans  ordre  et  dans  un  seul  chapitre  ,  les 
abus  les  plus  marqués  et  les  plus  affligeans  qui 
distinguent  nos  mœurs  nouvelles.  Je  montrerai, 
d'un  autre  côté,  la  Religion  qui  ne  cesse  de  les 
combattre ,  du  moins  par  ses  maximes  et  ses  gé- 
missemens.  La  vue  de  son  opposition  à  ces  désor- 
dres, et  des  moyens  seuls  efficaces  qu'elle  offre 
pour  y  remédier,  fera  mieux  sentir  aux  cœurs 
droits  son  origine  ,  que  tous  les  raisonnemens 
et  tout  l'art  de  la  dialectique. 

Si  je  sors  quelquefois  un  peu  de  mes  bornes; 
si ,  en  décrivant  nos  mœurs,  je  déguise  mes  ob- 
servations sous  la  forme  de  sentences  et  de 
maximes  ,  cette  liberté  ne  nuira  pas  à  l'impres- 
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sion  générale  de  ce  chapitre  ;  et  après  y  avoir 
rencontré  plus  de  variété  et  de  concision,  on 
retrouvera  à  la  fin  le  fil  de  ma  pensée ,  et  on 
sentira  combien  la  conclusion  que  j'ai  annoncée 
est  véritable  et  bien  fondée. 


* 


Il  y  a  près  de  cinquante  ans  que  Rousseau 
écrivait  ces  paroles  :  «  La  corruption  désormais 
«  est  partout  la  même  ,  et  il  n'existe  plus  ni 
«  mœurs  ni  vertus  en  Europe.  »  Et  il  met  à  la 
marge  :  ce  J'écris  ceci  en  1769.  (1)  »  On  ne  peut 
malheureusement  attribuer  ce  jugement  à  la 
misantropie  du  censeur  ;  et  il  ne  se  rapproche 
que  trop  de  celui  de  l'histoire.  Mais  la  corrup- 
tion est-elle  diminuée  depuis?  N'a-t-elle  pas ,  au 
contraire,  gagné  du  terrain  et  pris  des  forces 
nouvelles?  Il  n'est  point  permis  d'en  douter: 
c'est  cette  corruption  que  Rousseau  a  remar- 
quée, qui  a  fait  la  Révolution.  Mais,  semblable 
à  ces  germes  pestilentiels  qui ,  lorsqu'ils  se  sont 
développés  et  ont  une  fois  porté  la  mortalité 
dans  un  peuple ,  étendent  sans  mesure  et  avec 
plus  de  fureur  leur  infection  meurtrière  ;  de 


(1)  Conf.  ;  t  II,  an  eomm 
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même  Ja  dépravation  qui  nous  a  perdus  est  de- 
venue plus  noire  et  plus  maligne  par  ses  propies 
ravages;  et  ses  excès,  qui  étaient  du  moins  res- 
serrés par  les  bienséances  ,  n'ont  plus  connu  de 
bornes.  Quelle  idée  cela  nousdonne-t-il  de  nos 
mœurs?  Il  y  aurait  trop  d'aveuglement  à  ne  pas 
voir  que  le  mal  ne  peut  aller  plus  loin.  Voici 
une  pensée  dont  je  crois  que  tout  le  inonde  sera 
frappé  comme  moi.  Il  n'y  en  a  point  de  plus 
propre  à  nous  faire  sentir  la  profondeur  de  nos 
plaies.  Je  remarque  donc  qu'on  ne  saurait  em- 
ployer, pour  peindre  notre  corruption,  aucun 
trait  saillant  et  qui  soit  rendu  plus  vif  par  l'op- 
position de  quelque  vertu ,  ou  du  moins  par  la 
médiocrité  des  autres  vices.  Si  on  voulait  noter 
les  fureurs  de  l'ambition,  la  cupidité ,  avec  toutes 
ses  bassesses,  viendrait  affaiblir  ce  trait;  si  l'on 
parlait  du  dérèglement  des  esprits,  il  n'y  aurait 
pas  moins  à  dire  sur  la  sécheresse  des  cœurs  ; 
il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour  attaquer  plutôt 
la  malice  que  l'hypocrisie,  la  dissolution  de  nos 
mœurs  que  la  mauvaise  foi  générale ,  l'esprit 
d'injustice  que  celui  d'imposture ,  les  grands  que 
les  petits ,  les  hommes  que  les  femmes,  la/ri vo- 
lité  des  vieillards  que  l'arrogance  et  la  perver- 
sité de  la  jeunesse.  Tout  est  égal,  tout  se  sou- 
tient au  même  point ,  tout  est  un  sujet  de  larmes 


(   i4o  ) 

et  de  dégoût  pour  quiconque  a  conservé  quel- 
que sentiment  du  beau  et  du  juste.  Il  y  a  du 
moins  en  ceci  un  avantage,  c'est  que  cette  éga- 
lité de  corruption, en  rendant  presque  impossible 
la  peinture  de  nos  mœurs,  porte  dans  l'esprit 
une  impression  qui  supplée  à  tous  les  discours; 
et  cette  seule  idée  nous  retrace  tout  ce  que  la 
malice  humaine  peut  renfermer  de  plus  déréglé, 
de  plus  odieux,  et,  puisqu'il  le  faut  dire,  de 
plus  méprisable.  Or,  que  toute  cette  bassesse , 
toute  cette  fausseté,  tous  ces  dérèglemens  soient 
combattus,  abhorrés  par  la  Religion,  c'est  une 
vérité  assez  connue;  qu'elle  en  offre  les  seuls 
remèdes,  on  ne  peut  en  douter  ;  qu'elle  mette 
dans  les  cœurs  des  sentimens  tout  contraires  ; 
qu'elle  les  y  imprime,  qu'elle  les  y  inculque  par 
les  préceptes ,  par  les  terreurs ,  par  les  pro- 
messes, par  la  vue  des  biens  présens  et  infinis, 
cela  est  constant  ;  enfin,  qu'elle  brille  de  cette 
opposition  irréconciliable  avec  un  siècle  pervers, 
plus  que  de  tout  l'éclat  et  des  honneurs,  dont 
le  respect  des  générations  précédentes  l'avait 
environnée;  que  ce  seul  trait  lui  mérite  notre 
amour  et  nos  hommages,  c'est,  à  mon  avis  ,  ce 
que  les  cœurs  droits  doivent  aisément  com- 
prendre. 
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C'est  une  des  suites  de  la  Révolution  d'avoir 
déchaîné  , d'une  manière  spéciale,  contre  la  Re- 
ligion ,  trois  classes  d'hommes;  les  hommes  h 
argent,  un  certain  ordre  de  littérateurs,  et  un 
attsez  grand  nombre  de  savans.  La  disposition 
des  premiers  s'explique  aisément;  elle  tient  à  des 
raisons  palpables  et  notoires,  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire de  déduire.  Mais  qu'elle  soit  honorable 
au  Christianisme,  c'est  ce  que  je  veux  faire  sentir 
par  ces  excellentes  paroles  de  M.  de  Bonald.  Il 
peint ,  avec  la  supériorité  qui  lui  est  propre,  les 
hommes  dont  je  parle  ,  et  il  les  désigne  par  ces 
expressions  aussi  justes  que  vigoureuses  :  «  Ces 
«  hommes  indifférensà  tout,  hors  à  l'argent,  qui 
«  ne  voient  dans  les  révolutions,  que  des  confis- 
«  cations  à  acheter;  dans  la  guerre,  que  des  four- 
ce  nitures  à  faire;  et  qui  ne  verraient  dans  la  fa- 
ce mine,  que  du  blé  à  vendre;  et  dans  la  peste, 
«  que  des  héritages  à  recueillir.  (1)  «  Quant  aux 
seconds  ,  il  est  certain  que ,  pour  les  conuais- 


(i)  Considérations  politiques  sur  l'usure  et  le  pr^t  L 
intérêt ,  par  M.  de  Bonald  ,  insérées  dans  le  n°  du  Mer- 
cure du  i3  septembre  180C. 
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sances  solides  et  le  vrai  mérite  ,  on  peut  mettre 
plusieurs  d'entre  eux  au  même  ran<*  où  La 
Bruyère  plaçait. un  de  leurs  prédécesseurs,  je 
veux  dire  immédiatement  au-dessous  de  rien. 
Mais,  de  plus,  quand  on  m'indiquera  quelque 
principe  utile ,  moral ,  quelque  objet  sacré  que 
ces  plumes  effrénées  n'attaquent  point ,  alors  je 
cesserai  de  croire  qu'ils  font  honneur  à  la  Reli- 
gion par  leurs  insultes.  Pour  ce  qui  est  des  savans 
que  j'ai  en  vue ,  un  Chrétien  a  d'autant  moins 
sujet  d'être  surpris  et  troublé  en  les  voyant  se 
déclarer  contre  la  Foi ,  que  les  uns  sont  ouver- 
tement athées ,  et  que  les  autres ,  par  leur  silence 
dans  mille  endroits  de  leurs  livres  où  ils  de- 
vraient s'expliquer,  consentent  à  l'athéisme. 


L'Etre  éternel  communique  quelque  chose  de 
son  immutabilité  aux  ouvrages  qui  viennent  de 
lui  ;  ce  qui  est  fondé  sur  un  autre  principe  est, 
au  contraire,  faible,  ruineux,  éphémère.  L'or- 
gueil humain  ne  bâtitque  pour  voir  son  ouvrage 
manquer  et  crouler  aussitôt.  Qui  pourrait  nom- 
brer  les  établissemens  que  la  Religion  a  formés 
pour  des  siècles?  Que  d'hospices  pour  les  malheu- 
reux !  que  de  maisons  pour  l'éducation  !  que 
dO'rdies,  les  uns  voués  aux  études,  les  antres  à 
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la  prière  publique,  quelques-uns  au  maniement 
des  armes  et  à  la  défense  de  la  Chrétienté!  que  de 
sociétés  de  toute  espèce  î  Ces  institutions  ont 
subsisté  plusieurs  centaines  d'années  ;  un  grand 
nombre  datent  de  plus  de  mille  ans.  Quelle  durée! 
quelle  force  !  quelle  majesté  !  La  philosophie 
a-t-elle  pu  donner  cette  solidité  à  ses  ouvrages? 
Chose  étonnante  !  Nous  sommes  en  état  de  pro- 
noncer :  et  il  nous  est  bien  permis  d'observer  (ce 
qui  est  visible  pour  le  monde  entier)  que,  dans 
l'espace  de  vingt-cinq  ans  qu'elle  a  été  maîtresse 
absolue,  elle  n'a  pu  fonder,  d'une  manière  sta- 
ble, une  seule  école  de  village. 


Ces  hommes,  qu'on  appelait  jacobins  ou  ter- 
roristes ,  ne  voulaient  point  de  la  Religion  ,  et 
ils  exterminaient  les  Prêtres.  On  voit  aujour- 
d'hui certaines  gens  qui  seraient  bien  fâchés  , 
disent-ils,  que  la  Religion  pérît ,  mais  qui  veu- 
lent que  les  Prêtres  soient  dans  la  dépendance 
et  l'avilissement.  La  disposition  de  ceux-ci  pa- 
raîtrait plus  tolérable  que  celle  des  premiers;  et 
cependant  si  l'on  considère  qu'un  Prêtre  mé- 
prisé non -seulement  ne  peut  faire  entrer  les 
vérités  saintes  dans  l'esprit  des  peuples ,  mais 
encore  leur  rend  la  Religion  méprisable ,  on 
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trouvera  que  les  Jacobins  étaient  plus  cruels , 
mais  que  ces  prétendus  sages  de  nos  jours  sont 
plus  aveugles  et  plus  inconséquens. 


La  théopliilantropie  a  été  une  scène  des  plus 
instructives  qui  ait  jamais  été  donnée  au  monde. 
Elle  s'est  ensevelie,  au  bout  d'un  temps  très- 
court,  dans  le  mépris  et  le  ridicule;  et  pourtant, 
si  la  Religion  est  fausse ,  c'était  l'idée  la  plus 
heureuse  et  la  plus  digne  d'un  accueil  favorable. 
Car  enfin  il  faut  une  Religion  aux  hommes,  et 
on  présentait  ici  la  pure  morale  de  la  raison 
soutenue  par  des  rites,  réconciliée  avec  les  sens 
par  des  pompes  extérieures,  transformée  en  re-. 
ligion  publique.  Qu'y  a-t-il  là  de  si  risible?  Et 
comment  se  fait- il  que  cette  invention  ait  eu 
une  fin  si  prompte  et  si  honteuse,  si  ce  n'est 
pas  une  vérité  gravée  au  fond  de  notre  être,  que 
toute  Religion  qui  ne  vient  pas  d'en -haut  est 
indigne  de  l'homme  ;  que  là  où  l'autorilé  divine 
n'intervient  point ,  il  ne  voit  ni  motif,  ni  force 
de  loi ,  ni  espérance,  et  que  tout  autre  culte  , 
qu'un  culte  surn|jlurel,  est  un  fantôme  dont  il 
se  moque  ou  une  mauvaise  comédie  qui  lui  fait 
pitié  ? 
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* 


C'est  une  chose  très-remarquable  que  ce  n  est 
que  dans  le  sein  de  la  vraie  Religion  qu'on  a 
Vu  le  peuple  haïr  et  persécuter  ses  prêtres.  Cela 
s'explique  très-bien  :  car  le  sacerdoce  en  lui- 
même  ne  peut  être  un  sujet  d'aversion  ou  d'a- 
nimosité.  Eh  quoi  !  dit  l'Ecriture  ,  celui  qui 
répand  la  bénédiction  et  celui  qui  la  recueille 
ne  tiennent-ils  pas  lu/i  à  l'autre  par  un  lien 
intime,  ne  sont-ils  pas  une  même  chose?  Cette 
remarque  est  incontestable,  mais  il  estaussiaisé 
d'apercevoir  que  le  vrai  ministre  du  Ciel  a  un 
titre  constant  à  la  haine  des  hommes:  c'est  la 
charge  qu'il  a  reçue  de  leur  dire  la  vérité. 


* 


Le  Christianisme  inspire  des  dévouemens  si 
sublimes  qu'ils  ont  forcé  quelquefois  jusqu'au 
respect  et  à  l'indulgence  des  révolutionnaires. 
Toute  la  rage  de  la  secte  impie  s'est  arrêtée  de- 
vant les  Sœurs  de  la  Charité.  Mais  ausoi,  que 
l'irréligion  ramasse  tous  ses  motifs  ,  toutes  les 
belles  maximes  qu'elle  étale,  efc^u'elle  parvienne 
à  donner  aux  pauvres  et  aux  malheureux  un 
seul  ange  consolateur  tel  que  les  CMes  admira- 
bles que  je  viens  de  nommer,  et  alors  on  verra 
10 
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s'il  n'y  a  pas  lieu  à  balancer  entre  l'incrédulité 
et  le  Christianisme. 


*  * 


Nous  entendons  dix  fois  le  jour  des  gens 
qui  s'écrient  autour  de  nous  avec  douleur: 
toutes  les  idées  sont  confondues  ,  il  n'y  a  plus 
de  distinction  entre  le  bien  et  le  mal.  Cette  re- 
marque est  bien  frappante ,  puisqu'elle  est  dans 
la  bouche  de  tout  le  monde  ;  il  ne  faut  pas  dire 
que  c'est  un  côté  fâcheux  de  notre  situation  , 
il  faut  dire  que  c'est  un  trait  exécrable  de  nos 
moeurs  présentes.  Dans  ces  sociétés  même  où 
il  est  établi  qu'on  ne  peut  y  être  reçu ,  qu'au- 
tant qu'on  a  de  la  naissance,  des  sentimens  ,  et 
un  rang  honorable  dans  le  monde ,  s'il  est 
question  d'un  scélérat,  qui  s'est  souillé  par 
un  crime  dont  l'horrible  souvenir  ne  s'éteindra 
jamais  ,  on  entend  une  voix  qui  s'élève  et  qui 
porle  ces  paroles  à  votre  oreille  indignée:  Que 
voulez-vous  ?  c'était  son  opinion  ( i)  !  Si  Dieu 
pouvait  permettre  que  cette  doctrine  s'accré- 
ditât ,  on  trouverait  à  la  fin  que  la  disposition 


(  i  )  Malheureusement  ceci  n'est  point  une  supposition . 
elle  propos  a  été  tenu  dans  les  circonstances  que  j'in- 
dique. 
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d'esprit  qui  a  porté  un  assassin  de  grande  roule 
à  tuer  les  passans,  n'était  qu'une  opinion.  Ne 
serait-il  pas  clair  alors  que  la  société  est  à  la 
veille  de  se  dissoudre?  Comment  en  voyant  un 
pareil  renversement ,  n'appelle-t-on  pas  à  grands 
cris  la  Religion,  qui  ne  trace  pas  seulement  une 
ligne  ,  mais  qui  ouvre  des  abîmes  entre  le  bien 
et  le  mal? 


* 


Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  mortels. 

Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  vertu  d'un  plu* 
grand  usage  pour  l'homme  faible  et  si  souvent 
entraîné.  Que  de  faux  pas  n'a-t-il  pas  faits  dans 
la  Révolution!  ou  plutôt  que  d'énormes  chutes  î 
que  d'actions  contraires  à  l'honneur  ,  à  la  déli- 
catesse, à  la  justice,  à  l'humanité  n'ont  pas  eu 
lieu  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  !   quelle 
prodigieuse  accumulation  de  bassesses  ,  de  tra- 
hisons ,   de  voleries  !   et    cependant  tous    les 
cœurs  semblent  en  paix,  toutes  les  consciences 
sont  immobiles.  Je  ne  veux  pas  dire  où  est  le 
principe  efficace  qui  trouble  heureusement  le3 
âmes ,  et  seul  éveille  les  remords  ;  je  m'abstiens 
des  redites. 
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Il  faut  bien  cependant  que  l'homme  se  satis- 
fasse lui-même,  et  amuse  son  orgueil  par  quel- 
que apparence  de  vertu.  Voici  le  détour  que 
prend  aujourd'hui  sa  corruption.il  place  le  mé- 
rite dans  quelques  habitudes  commodes  ,  le  plus 
souvent  criminelles  et  vicieuses ,  auxquelles  il 
attache  un  nom  de  vertu.  L'ostentation  du  sen- 
timent, c'est  la  bonté  ;  la  férocité  est  courage; 
la  souplesse  indigne  ,  qui  se  prête  à  tout,  habi- 
leté ;  l'irréligion  la  plus  sotte  et  la  plus  dénuée 
d'instruction,  étendue  d'esprit.  Il  en  est  ainsi 
de  toutes  les  autres  dispositions  et  qualités.  Ce 
qu'on  peut  dire  là -dessus,  c'est  que  de  toutes 
les  méprises ,  c'est  peut-être  ici  la  plus  dange- 
reuse ,  et  qu'on  a  vu  dans  tous  les  temps  la 
société  humaine  plus  attaquée  dans  son  fond  , 
et  encore  plus  malheureuse  par  les  fausses 
vertus  que  par  les   vices  réels  et  les  grands 

crimes. 

* 
*  * 

Un  magistrat  est  un  officier  public  qui  rend  la 
justice;  un  guerrier,  celui  qui,  les  armes  à  la 
main,  défend  son  pays;  un  médecin  est  un 
homme  qui  s'applique  à  guérir  nos  maux.  Pour 
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nous  autres  Prêtres,  nous  ne  savons  aujour- 
d'hui ce  que  nous  sommes.  Voici  cependant  ce 
qu.  nous  pouvons  entrevoir  de  l'opinion  du 
siècle  à  notre  égard.  Tout  le  monde  se  charge 
de  nous  iuspecter  et  de  nous  montrer  noire  de- 
voir; on  est  bien  convaincu  qu'on  ne  nous  doit 
rien  ,  et  on  ne  nous  écoute  plus.  De  sorte  que, 
tandis  que  nous  croyons  avoir  quelque  autorité 
sur  les  hommes  ,  dans  l'ordre  de  la  Religion  et 
des  mœurs,  que  nous  réclamons  leur  attention 
sur  leurs  plus  grands  intérêts,  le  siècle  nous 
traite  sur  le  pied  de  moniteurs  faliguans  et  inca- 
pables, qui  ne  sont  bons  qu'à  être  régentés, 
affamés  et  désertés. 

* 

L'époque  où  nous  sommes  offre  une  circons- 
tance qui  dément  toutes  les  observations  faites 
jusqu'à  nous.  On  a  toujours  remarqué  que  les 
Révolutions  étaient  comme  le  terrible  appren- 
tissage des  grands  hommes  :  et  où  sont  ceux 
que  la  nôtre  a  déclarés  ou  produits?  «  Lésâmes, 
«  dit  M.  Bernardi ,  (])  sont  sans  énergie  ;  les 

(1)  De  l'Origine  et  des  Progrès  de  la  Législation  fran- 
çaise; par  M.  Bernardi ,  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  p.  58o  (1816). 
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«  esprits  semblent  frappés  d'une  stérilité  qui  se 
ce  fait  remarquer  chaque  jour  davantage.  Tout 
ce  languit  parle  défaut  d'hommes  ;  on  ne  trouve 
«  plus  même  de  comédiens.  »  Je  le  répète,  c'est 
une  exception  à  tout  ce  qu'on  a  vu  jusqu'à  nos 
jours,  qui  fournira  le  plus  juste  sujet  aux  ré- 
flexions et  à  l'étonnement  de  nos  neveux.  Les 
proscriptions  et  les  troubles  qui  changèrent  le 
gouvernement  de  Rome  et  amenèrent  la  mo- 
narchie ,  furent  la  sanglante  école  où  se  formè- 
rent tous  ces  génies  supérieurs  qui  remplissent 
le  siècle  d'Auguste  ;  après  la  longue  lutte  des 
Pays-Bas  contre  l'Espagne ,  on  vit  briller  les 
Maurice  d'Orange,  les  Barnevelt,  lesGrotius; 
l'Angleterre,  rendue  à  la  paix  après  tant  d'o- 
rages ,  offrit  à  l'admiration  des  autres  peuples  les 
Monk,  les  Temple,  les  Clarendon  et  plusieurs 
autres  grands  hommes.  Pour  nous,  après  des 
événemens  pareils  et  peut-être  plus  propres  en- 
core à  donner  un  grand  essor  aux  esprits  et  aux 
caractères ,  nou6  ne  voyons  rien  autour  de  nous 
que  de  médiocre.  Ne  serait-ce  pas  que  notre 
Révolution  est  la  seule  dont  l'impiété  ait  été 
l'âme  et  le  plus  puissant  mobile  ?  Et  comme 
l'impiété  étouffe  tous  les  sentimens  généreux  ; 
qu'elle  déchaîne  toutes  les  passions  basses  ,  la 
cupidité,  Fégoïsme,  la  vanité,  la  jalousie;  qu'elle 
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nous  fait  compter  pour  rien  l'avenir  et  tout  ce 
qui  n'apporte  point  à  nos  sens  et  à  notre  orgueil 
quelque  satisfaction  présente;  ne  peut -on  pas 
dire  que  c'est  ce  qui  nous  laisse  si  faibles  ,  après 
des  événemens  qui  auraient  du  faire  éclore  (i) 
parmi  nous  les  vertus  extraordinaires  et  les 
talens  sublimes? 


L'enfance  est  devenue  sérieuse  y  ambitieuse  , 
pleine  de  confiance  en  ses  propres  vues  ;  l'âge 
mûr  ,  au  contraire,  et  même  la  vieillesse  ,  ont 
donné  dans  les  goûts  puérils  et  dans  la  frivolité. 
L'esprit  de  la  Religion  laissait  autrefois  à  cha- 
cun le  caractère  de  son  Age.  La  scène  du  monde 
était  tour  à  tour  égayée  par  les  jeux  aimables 
des  jeunes  gens,  animée  par  la  prudente  activité 


(1)  Il  serait  contraire  à  l'équité  de  ne  pas  reconnaître 
que,  parmi  nos  auteurs,  il  en  est  (en  très-petit  nombre, 
à  la  vérité)  à  l'égard  desquels  la  postérité  partagera  la 
juste  admiration  dont  ils  jouissent  dès  à  présent.  Mais 
ceci  ne  sert  qu'à  fortifier  mon  observation  ,  puisque  ces 
écrivains  sont  surtout  redevables  à  leur  fidélité  envers  la 
Religion  ,  et  aux  rares  talens  qu'ils  ont  déployés  en  sa 
faveur,  de  l'éclat  attaché  à  leur  nom ,  et  du  raug  éminent 
qu'ils  tiendront  dans  l'opinion  de  nos  descendans. 
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de  leurs  pères.  Enfin,  la  gravité  douce  et  res- 
pectable de  la  vieillesse  y  plaisait  aussi  utilement. 
Tout  cela  est  changé.  Il  règne  aujourd'hui  une 
confusion  qui  blesse  également  la  raison  et  lal 
nature,  et  l'on  peut  dire,  dans  un  sens  ,  avec 
beaucoup  de  vérité',  qu'il  n'y  a  plus  ni  enfans  , 
ni  hommes  faits ,  ni  vieillards. 

On  ne  peut  accuser  la  Religion  d'être  enne- 
mie des  arts  ;  elle  les  recueillit  sous  ses  ailes  , 
quand  ils  furent  bannis  par  les  Musulmans  de  la 
Grèce  et  de  l'Asie  ;  c'est  par  elle  qu'ils  ont  re- 
fleuri dans  l'Occident.  Mais  elle  met  des  bornes 
au  goût  que  l'on  peut  avoir  pour  ces  nobles 
exercices  ;  elle  ne  veut  pas  que  l'admiration 
pour  leurs  productions,  devienne  un  piège  aux 
bonnes  mœurs  et  un  moyen  de  corruption  pu- 
blique. Qu'ils  épuisent  toutes  leurs  merveiiles, 
qu'ils  se  jouent  en  mille  manières ,  jusque  sur  la 
limite  du  vice,  elle  applaudit  à  leurs  efforts;  mais, 
s'ils  vont  au-delà,  il  est  vrai  qu'elle  les  con- 
damne et  qu'elle  les  méprise.  Qui  peut  blâmer 
ce  tempérament  ?  Le  plaisir  que  procure  la 
vue  de  quelques  ouvrages  admirables,  peut- il 
entrer  en  balance  avec  les  passions  allumées , 
l'innocence  pervertie,  la  jeunesse  corrompue, 
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la  paix  des  familles  troublée  ,  avec  la  triste  ré- 
volution que  produisent  clans  les  mœurs  d'une 
ville  ,  et  quelquefois  d'un  royaume  entier  ,  l'ex- 
position  publique  et  la  représentation,  multi- 
pliée à  l'infini,  d'objets  iudécens  ?  Un  homme 
livré  aux  inquiétudes  de  la  corruption  ,  quel 
autre  si^ne  d'attention  donnera -t-il  à  vos  chefs- 
d'oeuvres  qu'un  regard  distrait  et  farouche  ? 

Ne  peut-on  pas  ajouter  que  cette  ardeur  de- 
mesurée  pour  les  arts  est  tout  à  la  fois  l'indice 
et  la  cause  de  leur  décadence  ?  Ne  suppose-t-elle 
pas  quelque  chose  de  déréglé  dans  les  esprits, 
qui  s'accorde  mal  avec  la  maturité  et  la  justesse 
qu'exige  la  perfection  en  tout  genre  ?  Qu'en 
conclure  ,  si  ce  n'est  que  cet  amour  effréné  pour 
les  arts,  l'un  des  travers  de  la  Révolution ,  a  les 
suites  les  plus  funestes,  et  que  la  Religion  nous 
en  aurait  sauvés,  en  réduisant  cette  espèce  d'i- 
dolàtrie  à  une  émulation  raisonnable? 


L'horrible  effronterie  et  l'indécence  inouïe  des 
vêtemens,  qui  se  sont  introduites  après  que  la 
Foi  a  été  bannie  du  milieu  de  nous  ,  donnent 
lieu  à  de  profondes  et  utiles  réflexions.  Elles 
prouvent  d'abord  qu'une  nation  ne  peut  rompre 
avec  le  Ciel  sans  tomber  dans  la  plus  extrême 
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dépravation  ;  puisqu'il  ne  peut  y  avoir  chez  un 
peuple  de  corruption  plus  grande  que  celle  qui, 
lui  faisant  fouler  aux  pieds  toutes  les  bienséan- 
ces, indique  avec  certitude  qu'il  a  déjà  méprisé 
tous  les  devoirs.  De  plus ,  elles  font  sentir  que  la 
Religion  ne  garantit  pas  seulement  notre  carrière 
des  ravages  des  passions,  mais  la  rend  encore 
plus  douce  et  plus  riante;  puisqu'en  protégeant  la 
pudeur,  elle  conserve  le  sentiment  le  plus  pur 
de  la  nature,  et  l'ornement  le  plus  aimable  de 
la  société. 


* 


II  y  a  des  hommes,  qu'on  ne  trouvait  autrefois 
que  dans  les  lieux  écartés  et  craints  des  voya- 
geurs ,  qui  se  montrent  aujourd'hui ,  qu'on 
trouve  partout ,  et  qui  prétendent  même  don- 
ner le  ton.  J'entends  des  hommes  qui  n'ont  pas 
même  une  ombre  de  morale,  à  qui  un  goût  d'in- 
dépendance frénétique,  sur  tous  les  points  , 
tient  lieu  de  toutes  les  vertus  ;  des  furieux  qui 
ne  jettent  vers  le  Ciel  que  des  regards  tiff  eux 
et  insultans  ;  des  cœurs  impitoyables  qui  s  icri- 
fieraient  le  monde  entier  au  moindre  intérêt 
d'argent,  de  vanité  ou  de  plaisir  ;  il  est  indubi- 
table que  cette  race  d'hommes  se  multiplie  , 
et  il  est  également  vrai  qu'ayaut  fait  abnégation 
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de  toute  conscience  et  de  toute  pudeur,  ils  tra- 
vaillent avec  quelque  succès  à  établir  que  les 
gens  de  bien  sont  tous  des  âmes  faibles  et  des 
imbécilles... 


* 


Pourquoi  la  douceur  du  commerce ,  l'enjoue- 
ment ,  le  rire  aimable  ,  les  véritables  plaisirs 
n'ont-ils  jamais  été  plus  rares  que  dans  un 
temps  où  l'on  ne  respire  que  les  plaisirs? 


• 


Notre  siècle  •continue  toujours  à  s'intituler 
le  siècle  des  lumières  ,  c'est  à  dire  le  siècle  qui 
se  distingue  des  autres ,  qui  leur  est  supérieur, 
qui  les  eflace  par  le  mérite  des  talens  et  des  lu- 
mières. Voilà  un  beau  titre  ,  une  magnifique 
prérogative  :  mais  est-il  bien  clair  qu'elle  nous 
appartienne?  L'avenir  souscrira- 1- il  a  cette 
décision  flatteuse  que  nous  rendons  en  notre 
faveur?  C'est  ce  qu'il  n'est  pas  inutile  d'exa- 
miner. 

Je  néglige  les  précautions  et  les  détours  qui 
prendraient  trop  de  temps  ,  et  je  me  déclare 
d'abord  pour  la  négative.  Car  enfin  ,  en  quoi 
consiste  cette  supériorité  dont  nous  sommes  si 
fiers  ?  nos   prétentions   pourront -elles  tenir 
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contre  un  examen  attentif?  Par  où  commencer? 
sans  doute  par  les  arts  les  plus  nobles,  par  ces 
talens  heureux,  qui  répandent  un  lustre  si  écla- 
tant sur  les  siècles  qu'ils  ont  enrichis  de  leurs 
merveilles  :  on  voit  bien  que  je  veux  parler  de 
]a  poésie  et  de  l'éloquence.  Mais  ces  arts  sont-ils 
portés  aujourd'hui  à  leur  perfection? possédons- 
nous  beaucoup  de  grands  poètes?  voyons-nous 
autour  de  nous  beaucoup  de  ces  hommes  favo- 
risés du  ciel,  qui  charmaient  nos  pères ,  par  les 
grâces  ou  la  sublimité  de  ce  langage  qui  semble 
inspiré  ,  et  qui  est  le  fruit  le  plus  noble  et  le 
dernier  efiort  du  génie?  Tout  notre  feu  poéti- 
tique  ne  semble-t-il  pas  éteint  ou  du  moins  ne 
s  est-il  pas  réfugié  ,  pour  ainsi  dire ,  dans  quel- 
ques compositions  badines  où  il  jette  ses  der- 
nières étincelles?  Et  pour  ce  qui  regarde  l'élo- 
quence, entendons-nous  souvent  retentir  autour 
de  nous  ses  tonnerres?  qui  a  conservé  ses  se- 
crets? quels  elle ts  voyons-nous  de  la  puissance 
de  la  parole,  qu'on  puisse  comparera  l'empire 
étonnant  qu'à  d'autres  époques  elle  a  exercé  sur 
les  âmes?  Sur  ces  deux  articles  il  est  évident 
que  nous  n'avons  qu'à  nous  humilier  et  à  re- 
connaître notre  faiblesse.   C'est  cependant  la 
supériorité  ,  dans  ces  deux  genres ,  qu'allèguent 
avec  raison  en  leur  faveur  les  siècles  qui  pré- 
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tendent  éclipser  les  antres  parle  mérite  érninent 
des  talens  et  de  l'esprit.  Bornons-nous  clone  à 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  autres  parties. 
Est-ce  l'érudition  qui  nous  élève  au  premier 
rang?  mais  qui  ne  connaît  à  cet  égard  l'extrême 
médiocrité  où  nous  sommes  tombés?  Les  excep- 
tions sont-elles  bien  nombreuses?  et  dans  Paris 
même,  si  l'on  veut  s'eelaircir  sur  un  point  un 
peu  détourné  d'antiquité  ou  de  haute  littéra- 
ture, qu'on  me  dise  où  se  rendent  les  oracles? 
Est-ce  à  la  morale  que  nous  devons  la  distinc- 
tion que  nous  croyons  mériter?  Est-ce  à  l'his- 
toire? Est-ce  à  la  jurisprudence?  Mais  où  sont 
les  La  Bruyère,  les  d'Aguessean  ,  les  Dotnat  et 
même  les  Mézeraî  et  les  Vertot?  J'hr-iste  donc 
et  je  demande  d'où  partent  ces  lumières  dont 
nous  sommes  si  fort  éblouis  ?  On  me  nommera 
peut-être  ces  sociétés  littéraires  qui  furent  si 
long-temps  le  centre  du  goût  et  l'ornement  de 
la  France.  J'honore  les  particuliers,  mais  à 
parler  en  général ,  puis-je  dissimuler  ce  qui  est 
connu  du  monde  entier ,  c'est-à-dire  que  ces 
sociétés  par  la  stérilité  dont  elles  semblent  frap- 
pées ne  sont  plus  que  l'objet  de  l'indifférence 
du  public  et  le  jouet  de  la  critique  ?  .Mais  c  •  t 
trop  nous  arrêter  à  des  choses  qu'on  ne  peut 
contester.  Allons  franchement  au  but  et  voyons 
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si  l'état  florissant  des  sciences  exactes  (  car  il 
faut  l'avouer,  c'est  à  cela  que  toute  la  question 
se  réduit  ) ,  peut  fonder  la  haute  prééminence 
que  nous  nous  donnons.  Je  sais  que  nous  avons 
de  grands  géomètres,  d'excellens  physiciens, 
de  bons  astronomes;  mais  les  temps  qui  nous 
ont  précédésétaient-ils  dépourvus  d'astronomes, 
de  physiciens  et  de  géomètres,  je  veux  dire 
d'hommes  très-habiles  dans  ces  diverses  parties? 
Notre  Académie  des  Sciences  serait-elle  déparée 
par  la  présence  d'un  Pascal,  d'un  Fermât,  d'un 
Dominique  Cassini?  y  fait-on  beaucoup  plus 
que  de  soutenir  la  réputation  de   ces  grands 
hommes  ?  Mais  de  plus,  est-il  bien  vrai  qu'une 
seule  branche  de  nos  connaissances,  cultivée 
avec  succès,  autorise  le  titre  fastueux  que  prend 
notre  siècle?  Quoi  !  la  jurisprudence   que  son 
objet  élève  sans  doute  au-dessus  de  la  géométrie, 
a  jeté  son  plus  grand  éclat,  vers  l'an  200  d» 
notre   ère  ;   cette  époque   en  a-t-elle  tiré  une 
grande  illustration?  et  les  Paul,  les  Ulpien  ,  les 
Pappinien,   génies  du  premier  ordre ,  ont-ils 
communiqué  leur  gloire  personnelle  au  règne 
d'Heliogabale  et  d'Alexandre  -  Sévère?  Enfin, 
comptons-nous  aujourd'hui  beaucoup  de  ces 
esprits  créateurs,  si  je  puis  parler  ainsi,  dont 
les  mémorables  découvertes  ne  restent  point 
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dans  l'enceinte  du  inonde  savant,  mais  s'em- 
parent de  l'admiration  générale  et  deviennent 
l'un  des  élémens  de  l'instruction  la  plus  com- 
mune Pour  parler  plus  clairement ,  avons- 
nous  des  Copernic,  des  Galilée  ,  des  Descartes, 
des  Leibnitz,  des  Newton?  Il  me  semble  que 
nos  savans  s'inclinent  encore  devant  ces  grands 
noms,  et  qu'ils  s'eflorcent  d'en  atteindre  la  gloire 
immortelle,  bien  plus  qu'ils  ne  se  flattent  de 
l'avoir  égalée. 

Qu'on  me  dise  à  présent  si  le  mérite  de  pos- 
séder, au  milieu  d'une  décadence  complète  et 
presqu'universelle,  des  hommes  tellement  cé- 
lèbres dans  un  seul  genre,  qu'il  y  en  a  eu  ce- 
pendant avant  eux  de  plus  célèbres,  donne  le 
droit  à  un  siècle  de  prendre  le  pas  sur  tous  les 
autres?  Je  ne  crois  pas  que  cette  question  puisse 
souffrir  de  difficulté  ni  de  partage. 

11  est  donc  constant  que,  depuis  la  renais- 
sance des  lettres  en  Occident,  notre  nation  n'a 
jamais  été  aussi  faible,  aussi  pauvre  du  côté 
des  talens  et  des  lumières,  que  dans  le  moment 
où  nous  sommes  (1^.  Cela  étant,  comment  se 


(i)  Le  petit  nombre  d'exceptions  ,  dont  j'ai  parlé  dans 
la  note  de  la  page  i5i ,  ne  détruit  pas  la  vérité  de  ce  que 
j'avance  ici. 
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fait-il  que  des  gens  d'esprit  proclament  en  toute 
occasion  et  avec  tant  de  faste  la  supériorité  de 
notre  siècle  ?  Après  y  avoir  pensé ,  je  crois  de- 
viner la  réponse,  et  je  sens  qu'on  me  demande 
si  c'est  donc  un  mérite  si  vulgaire,  et  s'il  n'est 
pas  réservé  à  une  pénétration  merveilleuse  de 
douter  de  Dieu,  d'égaler  l'homme  à  la  brute, 
de  blasphémer  l'Evangile,  et  d'anéantir  la  mo- 
rale ? 


* 


Ce  que  je  viens  de  dire  ne  m'a  pas  été  dicté 
par  une  véracité  chagrine.  Je  prétends  au  con- 
traire en  tirer  une    conséquence  pratique  et 
d'une  importance  décisive;  la  voici  :  c'est  que, 
lorsque  nous  sommes  tentés  de  bouleverser  ce 
que  la  sagesse  des  autres  siècles  a  établi ,  nous 
devrions  compter  avec  notre  conscience,    et 
reconnaître  que  nos  pères  étaient  beaucoup  plus 
éclairés  que  nous,  qu'ils  voyaient  plus  loin  et 
plus  juste.  Tel  est  le  sentiment  dont  nous  de- 
vrions nous  pénétrer.  Cette  connaissance  exacte 
de  nous-mêmes  ne  tarderait  pas  à   produire 
d'inestimables  avantages  ;  et  il  est  hors  de  doute 
que  nous  ajouterions  à  notre  gloire  et  à  notre 
bonheur  tout  ce  que  nous  retrancherions  de 
notre  confiance  orgueilleuse  dans  nos  préten- 
dues lumières. 
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La  Religion  met  l'esprit  clans  une  habitude 
calme,  lui  inspire  un  goût  de  réflexion  qui 
donne  à  ses  opérations  une  marche  paisible  et 
réglée.  On  observe,  au  contraire,  partout  où 
les  sentimens  religieux  sont  éteints,  je  ne  suif 
quoi  d'inquiet,  de  précipité,  de  mobile.  De 
nos  jours  où  ce  poids  d'une  croyance  grave 
manque  à  presque  tous  les  esprits,  ou  ne  veut 
qu'effleurer  les  idées,  on  ne  demande  que  des 
éclairs  qui  montrent  à  demi  les  objets,  on  n'est 
pas  assez  maître  de  soi  pour  s'appliquer  au  dé- 
tail des  choses  à  la  faveur  d'une  lumière  sure 
et  tranquille.  La  légèreté  est  devenue  le  su- 
prême mérite  du  style  et  de  la  composition. 
Sans  elle,  l'excellence  ,  la  beauté  même  du  fuiul 
n'a  plus  aucun  prix  :  aussi  les  ouvrages  que 
chaque  jour  voit  naître  en  foule,  sont-ils  d'une 
nature  si  légère  et  d'une  constitution  si  mince, 
que  se  soutenant  à  peine,  ils  vont  après  quel- 
ques jours  expirer  dans  l'oubli,  et  que  la  pos- 
térité ne  verra  presque  rien  des  productions  de 
notre  temps. 


Certains  hommes,  imbus  des  doctrines  phi- 
losophiques et  révolutionnaires,  font  les  plus 
grands  efforts  pour  arrêter  les  idées  au  point 
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où  elles  sont.  Pour  peu ,  disent-ils,  que  le  mou- 
vement des  esnrits  continue,  les  principes 
courent  danger  de  se  perdre.  Ils  se  servent  là 
d'une  expression  vague  dont  il  n'est  pas  aisé  de 
déterminer  le  sens;  cependant,  si  l'on  creuse 
leur  pensée,  on  trouvera  que  les  principes  dont 
ils  parlent  ne  sont  autre  chose  que  l'absence  de 
tous  les  principes. 


Le  siècle  ne  recula  point  ;  il  ne  faut  point 
prétendre  faire  reculer  le  siècle.  Grands  mots 
qui  n'ont  point  de  sens,  ou  qui  n'en  ont  qu'un 
très-absurde.  C'est-à-dire  que  si  le  siècle  est 
vicieux,  il  ne  faut  point  toucher  à  ses  vices; 
s'il  est  plein  de  préjugés  et  d'erreurs,  il  ne  faut 
point  l'éclairer;  s'il  se  précipite  ver3  des  abîmes, 
il  faut  le  laisser  courir  à  la  désolation  et  à  la 
ruine.  Exposer  une  pareille  idée,  c'est  en  faire 
sentir  la  folie  :  à  quoi  serviraient  donc  l'auto- 
rité, la  raison,  la  Religion,  et  tout  ce  qui  a  été 
donné  à  l'homme  pour  mettre  sous  le  joug  des 
passions  rebelles,  il  est  vrai,  mais  qu'il  est  pos- 
sible de  faire  plier  et  de  réduire  ? 
• 

Il  y  a  dans  une  profession  d'ailleurs  très- 
honorable  certains  hommes  étrangement  aveu- 


(  >63) 

glés  par  l'orgueil.  Ils  n'ont  pour  le  culte  divin 
qu'un  mépris  farouche;  ils  refusent  de  recon- 
naître leur  faiblesse  à  l'égard  de  l'Etre  infini,  et 
ou  dirait  que  parce  qu'ils  ont  tué  beaucoup 
d'hommes,  ils  se  flattent  d'avoir  d'un  même 
coup  anéanti  la  vérité. 


Je  sens  assurément  toute  l'utilité  des  grands 
chemins,  des  manufactures,  de  la  banque,  et 
du  négoce  ;  mais  on  ne  peut  douter  que  la  so- 
ciété n'ait  quelque  autre  principe  de  vie  encore 
plus  intime,  et  qui  lui  donne  plus  de  nerf,  de 
stabilité,  de  dignité,  de  puissance;  il  est  visible 
que  je  parle  des  vertus  morales  et  du  respect 
pour  la  Divinité.  Voilà  la  source  de  la  vraie 
grandeur.  Je  ne  puis  me  figurer  un  peuple  à  qui 
ces  grands  sentimens  seraient  étrangers,  et  qui 
ne  verrait  rien  au-delà  des  avantages  matériels 
dont  je  viens  de  parler,  que  sous  l'idée  d'un  es- 
clave auquel  tous  les  biens  qu'il  a  amassés  par 
son  industrie  n'ôtent  ni  ses  habitudes,  ni  son 
ignorance,  ni  la  bassesse  de  ses  vices,  ni  même 
ce  fond  de  faiblesse  attaché  à  un  état  inférieur 
et  à  une  situation  subalterne.  Au  lieu  qu'une 
nation  qui,  sans  manquer  d'application  aux  arts 
utiles,  met  cependant  mie  ardeur  particulière  à 
cultiver  ces  nobles  connaissances,  ces  sentimens 
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élevés  qui  sont  la  plus  digne  fin  de  l'homme  , 
ressemble  à  un  de  ces  mortels  respectés  qui 
tirent  leur  force  de  la  beauté  même  de  leur  ca- 
ractère, régnent  sur  leurs  semblables,  subju- 
guent tous  les  esprits,  et  sur  le  front  desquels 
on  voit  briller  tout  à  la  fois  l'empreinte  de  la 
magnanimité  et  du  courage,  la  flamme  du  génie 
et  le  feu  sacré  de  la  vertu. 

* 

Nous  avons  vu  la  cupidité  portée  à  un  point 
dont  la  corruption  humaine  elle-même  ne  sem- 
blait point  capable.  Plaçons  nous  par  la  pensée 
au  centre  des  événemens  qui  ébranlèrent  le 
monde  il  y  a  dix  ans.  —  Un  trône  va  crouler  de 
ce  côté  ;  dans  cette  autre  région,  voilà  une 
province  qui  n'échappera  pas  ,  et  qu'on  va 
exterminer  :  ce  peuple  généreux  résiste  en  vain; 
il  va  être  écrasé  sous  ce  colosse.  —  Pensez- vous 
que  la  justice  gémît,  ou  que  l'humanité  se  ré- 
veillât? Ce  sont  là  les  vieilles  mœurs  !  On  avait 
d'autres  pensées.  Quelle  moisson  nous  allons 
faire  !  quelle  riche  et  immanquable  spéculation  ! 
que  d'or  nous  allons  accumuler!  Je  dis  qu'il  y 
avait  des  âmes  qui  n'étaient  affectées  que  de 
cette  sorte.  Si  elles  conservent  quelque  chose 
de  leur  dureté,  est-ce  qu'il  n'est  pas  à  souhai- 
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ter  qu'il  se  forme  un  certain  esprit  général  de 
modération,  d'équité,  d'humanité  qui  les  gué- 
risse et  les  ramène  ? 


L'orgueil  des  particuliers  n'est  pas  moins 
outré  que  cet  orgueil  général ,  qui  est  une  des 
causes  de  la  haute  et  magnifique  opinion  que 
nous  avons  du  siècle  où  nous  sommes.  On  ne 
trouve  presque  plus  aucun  visage  où  se  peigne 
la  modestie.  Partout  des  airs  secs  et  hautains, 
le  rengorgement ,  une  morgue  qui  touche  à 
l'insolence.  Les  moindres  avantages  enorgueil- 
lissent ;  une  nouvelle  manière  de  traiter  un 
catarrhe,  ou  de  soigner  une  plaie,  la  circons- 
tance d'avoir  pris  part  à  quelques  faits  d'armes, 
quelques  succès  dans  un  cours  de  droit  ou  de 
philosophie,  font  qu'on  s'égale  sans  ménage- 
ment aux  Boeihaave,  aux  Catinat,  aux  cl'A- 
guesseau  ;  du  moins  on  fait  lire  en  quelque 
sorte  cette  prétention  dans  ses  regards  et  dans 
tout  son  extérieur.  Quand  on  sort  d'auprès  de 
ces  hommes  qui  voient  de  si  haut  leurs  sem- 
blables, qu'on  trouve  douce ,  commode,  digne 
d'être  aimée,  celte  morale  divine  qui  ne  nous 
laisse  voir  le  peu  de  bien  qui  est  en  nous,  que 
pour  nous  reprocher  celui  qui  n'y  est  pas,  et 
qui  pourrait  y  être  ! 
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*   * 


La  Religion,  comme  l'observe  M.  Bernard i  (i)t 
est  le  seul  lien  universel  qui  réunisse  les  es- 
prits dans  un  centre  commun.  Il  est  certaine- 
ment utile  qu'elle  ait  quelque  pa,rl  à  la  direction 
de  l'opinion  publique.  Si  elle  n'en  a  point,  comme 
de  nos  jours,  il  se  trouve  des  écrivains  hardis  à 
qui  leur  audace,  même  dépourvue  des  grands 
talens,  fait  obtenir  cette  fonction.  Comme  ils 
ont  intérêt  à  fl  itter  les  passions  du  public,  c'est 
aux  dépens  de  la  Religion  même  qu'ils  amusent 
sa  frivolité,  et  qu'ils  fixent  sa  complaisance. 
Par  combien  d'allusions  malignes,  de  décla- 
mations usées,  de  misérables  anecdotes,  de 
traits  insultans,  cherchent-ils  à  déprécier  ce  que 
les  hommes  ont  tant  d'intérêt  à  respecter?  Je 
doute  que  la  France  soit  pleinement  heureuse 


(1)  «  L'esprit  public  est  dans  le  sentiment;  il  part  du 
cœur.  Ce  ne  sont  point  les  sophisrnes  qui  l'excitent,  mais 
des  impressions  profondes  et  durables,  qui  remuent  les 
âmes  et  leur  donnent  de  l'élévation  et  de  l'énergie;  il  ne 
peut  exister,  s'il  n'est  accompagné  d'une  espèce  d'en- 
thousiasme. La  Religion,  qui  agit  également  sur  tous, 
et  qui  fait  comme  un  seul  homme  d'une  multitude,  en 
est  la  base  ».  (De  l'Origine  et  des  Progrès  de  la  Législa- 
tion Française,  p.  58o.) 
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tant  qu'elle  se  laissera  enseigner  par  de  sem- 
blables précepteurs. 

+ 

Il  y  a  des  forfaits  horribles  qu'on  doit  cher- 
cher à  ensevelir  à  jamais.  Aussi  l'importance 
seule  des  vérités  que  je  défends  m'oblige  à  re- 
marquer que  le  forfait  inspiré  autrefois  par  un 
noir  fanatisme  aux  Biadsaw,  aux  Iieton  et  aux 
Cromwel ,  a  été  parmi  nous  en  partie  la  suite 
de  l'impiété. 

Les  réflexions  que  Ton  vient  de  lire  laisse- 
ront, je  crois,  dans  tous  les  bons  esprits,  cette 
impression  :  Que  tous  les  excès,  toutes  les  er- 
reurs, toutes  les  corruptions  dont  la  Révolu- 
tion a  été  le  principe,  ou  dont  elle  s'est  compo- 
sée-, sont  en  opposition  directe  avec  le  Christia- 
nisme ,  ou  même  sont  nés  du  mépris  du  Chris- 
tianisme, Cette  Religion,  que  nos  pères  nous 
ont  laissée,  est  donc  pure,  éclairée,  respec- 
table ,  conforme  à  l'ordre  et  à  la  vérité.  Voilà 
une  conséquence  qui  me  paraît  invincible. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Qui  sert  de  conclusion  à  cet  Ecrit. 

L/e  culte  que  nos  pères  nous  ont  laissé  comme 
leur  plus  précieux  héritage,  brille  donc  d'un 
éclat  de  vérité  qu'on  ne  peut  méconnaître,  et 
il  conserve  jusque  dans  ses  ruines  l'empreinte 
visible  et  majestueuse  de  la  sagesse  qui  l'a  fondé. 
La  Foi  sort  de  la  plus  terrible  épreuve  que 
l'enfer  lui  ait.  suscitée,  et  tant  de  fureurs  n'ont 
abouti  qu'à  mettre  dans  un  plus  grand  jour  sa 
sainteté  et  sa  vigueur.  C'est  un  flambeau  autour 
duquel  l'orgueil  et  les  passions  élèvent  sans 
cesse  de  nouveaux  nuages,  afin  de  pouvoir  se 
persuader  qu'ils  ont  éteint  tous  ses  rayons,  et 
qu'ils  ne  seront  plus  blessés  de  son  importune 
lumière  :  mais  bientôt  cette  flamme  divine  dis- 
sipe une  obscurité  passagère,  et  lance  au  loin 
de  vives  étincelles  qui  réjouissent  les  coeurs 
droils,  et  découvrent  avec  plus  d'horreur,  aux 
hommes  superbes,  l'abîme  qu'ils  s'efforçaient 
de  ne  point  voir.  Voilà  ce  qu'a  produit  la  Ré- 
volution. Elle  a  donné  de  nouveaux  appuis  à 
notre  Foi,  et  des  instructions  à  tout  le  ^enre 
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humain  ,  qu'il  serait  trop  coupable  d'oublier. 
Mon ,  jamais  le  Chrétien  ne  dut  être  plus  ferme 
ni  plus  ébranlable.  Les  Pascal,  les*  Racine,  les 
Fénélon  ,  qui  se  montrèrent  si  humblement 
soumis  à  l'Evangile*,  avaient  devant  les  yeux 
toutes  les  difficultés  digues  de  quelque  atten- 
tion ,  que  les  incrédules  ont  renouvelées  avec 
tant  de  bruit  et  d'animosité,  et  ils  n'avaient  pu 
voir  ces  nouveaux  et  glorieux  caractères  que 
la  Révolution  a  imprimés,  pour  ainsi  dire,  sur 
la  Religion  de  Jésus-Christ.  Ce  qu'ils  ont  cru, 
ils  auraient  donc  aujourd'hui  de  plus  fortes  rai- 
sons de  l'aimer,  de  le  défendre,  d'y  assujétir  la 
grandeur  et  la  beauté  de  leurs  génies.  Que  nous 
sommes  aveugles,  après  cela,  de  nous  flatter 
que  notre  vue  est  plus  sûre ,  plus  pénétrante , 
plus  étendue  que  celle  de  ces  grands  hommes! 
Et  quelle  est  notre  témérité  de  penser  que  notre 
médiocrité  ,  notre  orgueil  et  nos  crimes  doi- 
vent nous  servir  de  rempart  contre  des  vérités 
qui  ont  vaincu  toutes  leurs  répugnances  et 
triomphé  de  leurs  lumières  ! 

Mais,  est-ce  par  raison  que  l'on  combat  aujour- 
d'hui la  Foi?  Qui  en  connaît  les  ioudemens? 
Qui  en  étudie  les  preuves?  Sur  cent  détrac- 
teurs de  la  Religion  de  nos  pères*  y  en  a-t-il 
un  qui  ait  examine  ses  titres  avec  soin  et  avec 


droiture,  et  qui  la  connaisse  autrement  que  par 
les  écrits  passionnés  et  les  criantes  impostures 
de  ses  ennemis  ?  Quelle  est  celte  équité  ?  El 
comment  un  cœur  honnête  et  sincère  peut-il 
établir  sa  croyance  et  ses*  affections  sur  une 
base  si  méprisable? 

Examinez  f  et  vous  croirez ,  disait  un  phi- 
losophe de  nos  jours  revenu  à  la  Foi;  mais  on 
n'a  pas  -voulu  l'en  croire.  Notre  siècle  veut 
nier,  blasphémer,  haïr,  et  tout  cela  sans  exa- 
men. C'est  qu'il  n'est  pas  besoin  d'examiner  et 
de  réfléchir  pour  voir  où.  tend  la  Religion,  ni 
pour  lui  trouver  un  crime  qu'on  ne  pardonne 
point  aujourd'hui.  On  se  croit  né  pour  une  in- 
dépendance sans  bornes.  Le  rêve  de  la  Révo- 
lution n'ayant  pas  pu  se  réaliser  dans  la  société, 
on  veut  le  réaliser  dans  ses  mœurs;  on  veut 
suivre  tous  ses  penchans,  être  faux,  intrigant, 
voluptueux,  injuste,  ambitieux,  impie,  sans 
frein,  sans  contrainte,  sans  remords;  la  moin- 
dre barrière  opposée  à  l'orgueil  blesse  et  irrite; 
la  moindre  règle  prescrite  à  la  volonté  et  aux 
passions,  semble  un  esclavage  indigne.  Tou- 
chez à  la  corruption,  ce  sont  des  frémissemens 
et  une  révolte  furieuse  qui  n'eut  jamais  d'exem- 
ple. Voilà  le  lort  inexcusable  de  la  Religion; 
ses  préceptes  obscurcissent  l'éclat  de  ses  litres; 
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sa  droiture  inflexible  détruit  son  autorité;  son 
innocence  la  condamne  et  la  rend  affreuse. 
Noire  sfècle  a  ici  quelque  droit  de  s'enorgueil- 
lir. Il  est  vrai,  il  a  trouvé  la  grande  et  véritable 
difficulté  de  la  Religion  chrétienne.  Les  autres 
siècles  s'en  étaient  douté  avant  nous;  mais  avec 
la  différence  que  cette  opposition  à  tous  les  vices 
fait  haïr  et  mépriser  le  Christianisme.  Au  lieu 
que  tous  les  Ages  y  avaient  vu  le  plus  beau  de 
ses  caractères,  et  la  marque  la  plus  glorieuse  de 
son  institution  divine. 

Notre  nation  conserve  encore  quelque  senti- 
ment de  cette  vérité.  La  dernière  faculté  que 
la  corruption  éteindra  chez  les  Français,  c'est 
un  discernement  exquis  de  ce  qui  est  bon  et 
juste.  Mais  une  secte  qui  se  charge  encore  , 
parmi  nous ,  de  diriger  les  opinions ,  et  qui  met 
autant  d'ardeur  à  perpétuer  dans  le  sein  de  la 
nation  un  abominable  levain  d'impiété,  que  nos 
pères  en  me  liaient  èi  transmettre  à  leurs  neveux 
le  feu  sacré  de  l'honneur  et  de  la  vertu  ,  celte 
secte  prend  un  moyen  infaillible  pour  rendre 
inutile  ce  mouvement  des  esprits  et  ce  reste 
de  droiture.  Point  de  Religion  sans  prêtres  ; 
et  la  voie  la  plus  sûre  pour  détruire  sans 
ressource  et  le  Christianisme  et  ses  prêtres  , 
c'est  de  flétrir  le  sacerdoce  et  de  le  dessécher 
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jusque  clans  sa  racine,  par  les  mépris  etlahaii:? 
publique.  Eh!  que  font-ils  autre  chose  ,  nos  ir- 
réconciliables ennemis ,  que  de  souffler  encore , 
clans  tous  les  cœurs,  celte  haine  et  ce  mépris  ? 
L:Eglise  de  France  s'est  vue,  pendant  près  de 
deux  mille  ans,  un  objet  d'amour  et  de  respect; 
ses  ministres  étaient  les  maîtres  de  l'enfance, 
les  tuteurs  des  pauvres,  les  consolateurs  des 
malheureux,  les  conseils  des  Rois,  disons-le  sans 
crainte,  l'ornement  et  l'appui  de  la  société  en- 
tière. Pourquoi  donc  voit-elle  l'amour  se  chan- 
ger en  haine ,  la  confiance  en  dureté  et  en  aver- 
sion ?  Qu'est -il  donc  arrivé  qui  ait#flétri  et 
dénaturé  son  caractère  ?  Serait  ce  ses  messures 
si  profondes  ,  et  qu'elle  a  reçues  pour  la  Foi  , 
qui  la  rendraient  méprisable '■  El  son  repos,  ses 
biens  et  son  sang,  prodigués  pour  maintenir 
toutes  les  saines  maximes  qui  ont  fait  si  long- 
temps fleurir  la  France,  ne  lui  donneraient  de» 
droits  qu'à  la  haine  des  Français  ! 

Ce  n'est  pas  ce  que  les  étrangers  ont  ressenti 
à  son  égard.  Nos  prêtres  ,  forcés  de  s'éloigner 
de  leur  patrie  qui  les  repoussait,  et  en  faveur 
de  laquelle  ni  leurs  prières  ,  ni  le  martyr  d'un 
grand  nombre  d'entre  eux  n'avaient  pu  apai- 
ser le  Ciel,  n'ont  reçu  partout  que  des  respects; 
les  autres  peuples  ont  été  attendris  de  leur  in- 
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fortune,  ils  ont  révéré  leur  courage ,  admiré 
leur  résignation  ,  secouru  abondamment  leur 
noble  pauvreté  ;  et  rentrés  dans  leur  terre  na- 
tale ,  ces  ministres  ,  que  le  malheur  devait ,  ce 
semble,  avoir  rendus  plus  chers  a  leurs  peu- 
ples, n'ont  éprouvé  ,  de  la  part  d'une  classe 
d'hommes  trop  accrédités ,  que  des  dérisions  , 
qu'une  persécution  sourde  et  maligne,  que  des 
traitemens  et  des  outrages  propres  à  leur  faire 
sentir  que  l'exil  n'est  pas,  de  toutes  les  situa- 
tions, la  plus  triste  ni  la  plus  misérable. 

Oserai-je  parler  au  nom  de  tous  les  ministres 
des  autels,  et  réclamer  en  leur  faveur  les  droits 
les  plus  saerés?  Ne  voit-on  plus  en  nous  des 
Français  ?  Qui  nous  a  fait  perdre  ce  titre  ?  Avons- 
nous  donc  flétri  ce  beau  nom  et  démenti  une 
si  noble  origine  ?  Les  liens  du  sang  et  de  la  so- 
ciété sont-ils  sans  force  pour  nous?  Nos  prédé- 
cesseurs ont-ils  eu  si  peu  de  part  aux  institu- 
tions qui  fondent  le  bonheur  public  ,  que  nous 
devions  être  exclus  de  ce  bonheur  ?   Veut- ou 
nous  faire  porter  la  peine  de  leur  zèle  inalté- 
rable pour  nos  Rois,   des  lumières  qu'ils  ont 
répandues,  des  monumens  qu'ils  ont  fondés, 
de  leur  fermeté  à  soutenir  ies  droits  le  la  nation, 
qui  les  a   distingués   de    toutes  les  églises  du 
monde  ,  de  la  prospérité  où  ils  oui  élevé  tant  d* 
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familles  i  des  écrits  immortels  qu'ils  ont  laissés , 
de  la  gloire  qu'ils  ont  acquise  à  la  France  ?  Où 
trouve-t  on  là  des  motifs  pour  nous  dégrader  ? 
Et  quand,  au  milieu  des  humiliations  et  des  dé- 
goûts, nous  ne  continuerions  pas  nous  mêmes, 
suivant  nos  forces,  leur  ministère  et  leurs  tra- 
vaux ,  ne  devrait-on  pas  nous  compter  pour 
quelque  chose ,  d'être  les  successeurs  de  tant  de 
grands  hommes  et  les  débris  du  corps  le  plus 
illustre  dont  aucun  peuple  ait  pu  s'honorer?  Et 
cependant  de  quel  œil  nous  voit-on  ?  Quel  rang 
nous  laisse-t-on  dans  la  société?  Quelle  distinc- 
tion a  succédé  à  celle  qui  relevait  autrefois  notre 
caractère?  En  est- il  d'autre  aujourd'hui  pour 
nous  qu'une  triste  privation  de  la  considération 
qui  appartient  à  tous  ,  que  le  douloureux  pri- 
vilège d'être  en  butte  à  des  détractions  éter- 
nelles ,  qui  ôtent  presque  tout  crédit  à  notre 
ministère?  Ne  dirait-on  pas  que  nous  sommes 
une  colonie  de  gens  inconnus  et  incommodes  , 
qui,  n'apportant  aucun  titre,  aucune  relation 
de  famille  ni  de  parenté  ,  aucun  droit  à  la  re- 
connaissance ou  même  à  l'hospitalité ,  est  venue 
surcharger  le  corps  de  la  nation, et  sur  laquelle 
on  se  venge,  par  la  dureté  et  les  rebuts ,  de  l'im- 
possibilité où  l'on  est  de  la  chasser  et  de  s'en 
défaire  ? 
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Nous  en  attestons  le  Ciel  avec  confiance';  ce 
n'est  pas  pour  nous  que  nous  sommes  touchés 
de  celte   injustice.   Avouons-le  franchement  , 
nous  y  trouvons  encore  des   compensations. 
Outre  les   motifs  qui  doivent  nous  guider  et 
nous  rendre  peu  sensibles  à  ces  amertumes,  la 
confiance   de  quelques   Chrétiens  fidèles,   les 
consolations  que  nous  répandons  encore  dans 
quelques  familles,  la  longue  habitude  de  souf- 
frir ,  les  encouragemens  que  nous  donnent  en- 
core des  hommes  supérieurs  ou  de  nobles  hé- 
ritiers de  la  loyauté  et  de  la  Foi  de  nos  ancêtres; 
toutes   ces  ciiconstancfes   empêchent    presque 
dç  parvenir   jusqu'à    nous   les    insultes    dont 
nous   sommes  l'objet.  Mais ,  quoi  qu'en  disent 
nos  implacables  adversaires  ,  nous  savons  pré- 
voir l'avenir  et  nous  intéresser  à   la  destinée 
des  peuples.  Français  ,  nous  tremblons  à  la  vue 
de  notre  patrie,  perdant,  avec  ses  autels,  le 
plus  ferme   appui  de   sa  félicité;   Chrétiens  et 
prêtres  ,  nous  ne  connaissons  pas  de  plus  grand 
malheur  que  l'extinction  de  la  Foi.  Voilà  ce  que 
nous  portons  gravé  au  fond  de  nos  cœurs  ;  et 
c'est  ce  qui  nous  remplit  d'inquiétude  et  d'alar- 
mes, en  voyant  qu'on  égare  les  sentimens  d'une 
nation  disposée  au  repentir,  et  qu'on  la  mène 
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rapidement,  par  la  haine  du  sacerdoce,  à  la 
ruine  de  tout  culte  et  de  toute  religion. 

Certains  esprits  noirs  envisagent  sans  effroi 
cet  avenir,  et  le  hâtent  par  leurs  vœux;  ils 
soupirent  après  le  moment  où  leurs  regards  ne 
seront  plus  blessés  par  la  vue  d'un  prêtre.  Mais 
quel  vœu  insensé!  A  qui  peut-il  donc  être 
avantageux  que  le  culte  de  Dieu  soit  anéanti  ? 
Ces  cruels  ennemis  de  la  Religion  de  nos  pères  ne 
seront-ils  peut-être  pas  les  premiers,  un  jour, 
à  verser  des  larmes  amères  sur  ses  ruines  !  Ils 
ne  rêvent  que  richesses,  ils  ne  cherchent  que 
les  commodités  du  luxe  et  de  la  fortune.  Mais 
quand  le  peuple  n'aura  plus  aucun  frein,  quels 
trésors  seront  en  sûreté?  Quelles  richesses  seront 
à  l'abri  de  la  fraude  ,  de  la  violence  et  du  pil- 
lage? Us  n'ont  pas  renoncé  sans  doute  aux 
sentimens  de  la  nature  ,  et  aux  douceurs  du 
bonheur  domestique;  mais  quand  les  passions 
régneront  dans  la  famille  comme  dans  la  société , 
que  l'intérêt  propre  y  étendra  ses  ravages  ,  et  y 
desséchera  tous  les  cœurs;  qui  empêchera  les 
enf  ms  de  ces  hommes  orgueilleux  de  porter 
l'amertume  et  l'effroi  dans  leur  âme  ;  qui  les 
arrêtera  sur  le  chemin  du  déshonneur  et  de 
l'infamie  ;  qui  désarmera  leurs  mains  parricides 
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el  impatientes  ,  d'abréger  des  jours  trop  longs 
au  gré  de  leur  cupiciilé  ?  Ils  aiment  les  plaisirs, 
ils  ne  respirent  que  la  joie;  et  la  tristesse  de 
notre  ministère  est  ee  qui  les  irrite  le  plus. 
Mais  peuvent- ils  ignorer  que  l'impiété  est 
mortelle  à  la  douceur  des  mœurs  et  àTagrément 
du  commerce?  N'a-t-elle  pas  flétri  tout  l'en- 
jouement de  notre  nation?  Oui:  l'irréligion 
met  dans  les  cœurs,  l'orgueil-,  les  remords, 
l'insensibilité  pour  les  autres,  toutes  les  pas- 
sions qui  s'opposent  aux  doux  épanchemens  et 
à  la  véritable  joie.  Aussi  les  livres  divins  nous 
montrent-ils  la  cité  injidelle  plongée  dans  une 
sombre  tristesse;  les  instrumens  de  plaisir  se 
taisent,  on  n'y  entend  plus/z//<? chant  de l 'épouse , 
ni  le  cantique  de  l'époux;  tous  les  cœurs  y  sont 
flétris  ,  tous  les  regards  inquiets  et  mornes. 

]Sul  homme,  quel  qu'il  soit,  n'a  donc  sujet 
de  désirer  que  la  Religion  périsse;  mais  com- 
bien les  circonstances  où  nous  sommes  rendent- 
elles  ce  souhait  plus  criminel.  Voici  une  auto- 
rité que  l'irréligion  ne  peut  récuser.  Rome , 
dit  Montesquieu,  était  un  vaisseau  tenu  par 
deux  ancres  dans  la  tempête,  la  Religion  et 
les  mœurs  (i).  La  France  se  trouva- t-elle-  ja- 

(i)  Esprit  des  Lois,  1.  "VIII ,  cb.  i3. 
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mais  dans  une  position  plus  critique?  Le  corps 
de  l'Etat  se  vit-il  jamais  battu  par  plus  d'orages , 
plus  affaibli  et  plus  ébranlé?  Quel  est  donc  cet. 
esprit  de  vertige  qui  cherche  à  lui  ôter  son 
appui  le  plus  fort,  au  moment  où  elle  fléchit 
sous  l'adversité  ?  Quelle  est  cette  fureur  qui  ne 
veut  pas  qu'une  Religion  divine  nous  ménage 
des  moyens  de  salut  qne  ne  réclama  jamais  en 
vain  d'une  Religion  fausse ,  le  peuple  le  plus 
sage  et  le  plus  célèbre  empire  du  paganisme? 

Mais  tous  ces  motifs  doivent  céder  à  une 
autre  pensée  et  à  l'image  la  plus  effrayante  que 
jamais  peuple  ait  eue  devant  les  yeux.  A  quoi 
attribuer  le  peu  d'impression  qu'elle  fait  aujour- 
d'hui, qu'à  un  aveuglement  surnaturel?  Si  le 
sacerdoce  tombe,  et  par  conséquent  la  Reli- 
gion, ne  nous  flattons  pas  d'éprouver  la  desti- 
née et  les]  malheurs  supportables  des  nations 
qui  ont  détruit  leur  culte  héréditaire.  Dans  tous 
les  siècles  ,  on  a  vu  les  peuples  qui  renonçaient 
à  une  Religion,  substituer  d'autres  autels  à 
leurs  autels  renversés.  Les  Païens  n'ont  brise- 
leurs  idoles  que  pour  élever  à  leur  place  la 
Croix  de  Jésus-Christ.  Si  l'Orient  et  l'Afrique 
onr  abjuré  l'Evangile,  ils  ont  puisé  d'autres 
dogmes  et  un  tutre  culte  dans  l'AIcorun.  I  a 
Moscoyie  n'a  quitté  ou  les  lumières  de  la  vraie 
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Foi,  ou  les  ténèbres  de  l'idolâtrie,  que  pour 
embrasser  la  Religion  grecque.  L'Angleterre  a 
remplacé  la  croyance  catholique  par  un  luthé- 
ranisme adouci  et  modifié.  Cette  règle  est  gé- 
nérale :  jamais  un  peuple  n'a  cessé  d'adorer  la 
Divinité  d'une  manière,  sans  adopter  une  autre 
forme  de  culte.  Il  n'en  est  pas  qui  n'eût  frémi 
de  rompre,  avec  le  Ciel  ;  qui  n'eût  reculé  d'hor- 
reur en  vo3'ant  s'ouvrir  sous  ses  pas  un  abîme 
où  Foi,  culte,  adoration,  enseignement,  sacri- 
fice, espérance  d'un  avenir,  idée  d'un  Dieu, 
vertu,  morale,  tout  allait  fondre  et  s'anéantir, 
Ce  qu'on  n'a  jamais  vu,  nous  le  verrons,  si 
Dieu  ne  met  un  terme  à  notre  délire.  Encore 
quelques  années,  etjle  sacerdoce,  éteint  ou  mé- 
prisé, ne  laissera  plus  subsister  en  France  ni 
Foi,  ni  culte.  Nos  églises,  inutiles,  deviendront 
la  proie  du  fisc  ou  la  retraite  des  bêtes  sau- 
vages. Les  autels  auront  disparu  ,  la  Pveligion 
se  taira,  Dieu  ne  seia  pas  même  nommé  à  l'en- 
fance, et  l'athéisme  régnera  seul,  sans  obstacle 
et  saos  rival,  en  tous  lieux  et  dans  toutes  les 
Ames.  Que  deviendra   alors  la  France?  Quel 
spectacle  offrira  ce  peuple  devenu  indépendant 
du  Créalcursuprême?  Quelles  seront  ses  moeurs, 
ses  institutions,  sa  force,  ses  lois,  sa  félicité9 
Kous  ne  pouvons  le  dire,  puisque  chez  aucun 


(  i8p) 

peuple,  ni  ancien,  ni  moderne,  ni  grand  , 
ni  obscur,  ni  policé,  ni  barbare,  nous  ne  trou- 
vons d'exemple  d'une  telle  situation.  Mais,  en 
'  réalisant  dans  son  imagination  cet  état  mons- 
trueux, on  peut  s'en  faire  une  f.tible  idée.  Sans 
doute  tout  ce  que  l'homme  doit  à  la  Pveligion, 
la  majesté  des  Rois,  la  douceur  des  mœurs, 
l'autorité  ,  la  sainteté  des  lois ,  la  foi  du  ser- 
ment, le  lien  conjugal,  ces  choses  que  la  Re- 
ligion a  établies  ou  consacrées,  seront  mécon- 
nues et  bannies;  le  pouvoir  pâlira  sans  cesse 
devant  la  révolte;  la  justice  verra  bientôt  son 
glaive  brisé  par  la  violence  :  plus  de  frein,  le  bien 
et  le  mal  n'auront  plus  de  nom.  Sans  doute 
ces  crimes  que  les  progresse  l'impiété  rendent 
si  communs  parmi  nous,  inonderont  cette  terre 
infortunée.  On  se  fera  un  jeu  de  l'inceste,  du 
parricide,  des  perfidies  les  plus  lâches,  des 
meurtres  les  plus  cruels,  et  on  verra  partout 
l'amour  maternel  lutter  en  vain  contre  l'hor- 
rible dépravation  qui  redoutera  ou  des  sacrifices 
trop  prolongés  ou  des  soins  trop  pénibles.  La 
société  tournera  contre  elle-même  tout  ce  qui 
fait  sa  gloire  et  sa  douceur.  Les  talens  ne  ser- 
viront qu'à  fonder  la  tyrannie  :  on  ne  leur  de- 
mandera ni  des  projets  utiles,  ni  des  produc- 
1  ions  honorables,  mais  des  pièges,  des  trahi- 
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sons,  des  moyens  surs  d'abuser  l'imprudence, 
ou  de  perdre  la  faiblesse.  La  vertu,  s'il  pouvait 
s'en  trouver  dans  un  pareil  séjour,  ne  ferait 
qu'exciter  une  haine  impie,  et  fournir  matière 
à  de  nouveaux  attentats.  La  beauté  ne  se  mon- 
trera que  pour  allumer  des  ardeurs  brutales,  et 
le  sang  répandu  d'une  multitude  de  rivaux  in- 
sensés sera  l'affreux  et  ordinaire  témoignage  de 
son  pouvoir  et  de  leur  ivresse.  Les  arts  péri- 
ront :  qui  pourrait  se  livrer  dans  cette  confu- 
sion à  des  occupations  paisibles  ?  On  ne  pourra 
ni  se  reposer  sur  le  travail  cfautrui ,  ni  compter 
sur  ses  services  :  chacun  ne  verra  que  soi;  les 
hommes,  opposés  les  uns  aux  autres  par  toutes 
les  passions,  ne  sauront  que  se  haïr,  se  détruire, 
et  sans  doute  ils  finiront  par  s'entre-déchirer  de 
leurs  propres  mains,  si  Dieu  ne  prévient  leur 
fureur,  et  ne  livre  ce  peuple  à  d'autres  na- 
tions chargées  d'anéantir  jusqu'à  son  nom  sur 
la  terre. 

Voilà  l'abîme  où  nous  courons,  et  ceux  qui 
ne  découvrent  pas  ce  terme  de  notre  fatale  im- 
prévoyance ,  ou  qui  ne  craignent  point  les  suites 
de  rétablissement  public  de  l'athéisme  parmi 
nous,  sont  des  esprits  faibles  qui  ne  voient  rien, 
ou  des  furieux  à  qui  une  rage  aveugle  ne  laisse 
aucun  des  sentimens  gravés  au  fond  de  notre 
être. 
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On  y  pourvoira,  nous  dit-ôn.  Je  l'attends  de 
la  bonté  du  Ciel  :  je  sais  aussi  qu'il  est  des  solli- 
citudes toujours  occupées  de  notre  bonheur, 
et  qui  ne  doivent  trouver  en  nous  que  respect 
et  confiance.  Mais  il  y  a  des  illusions  qui  tien- 
nent au  siècle ,  et  qu'il  faudra  vaincre  et  assu- 
jétir  à  la  raison.  Qui  peut  en  douter?  Et  com- 
ment le  bien  le  plus  pressant ,  le  plus  décisif  et 
le  plus  étendu  dans  ses  suites  pourrait  il  s'opérer 
par  une  action  languissante  et  faible  ?  Qui  peut 
espérer  qu'une  classe  d'hommes  qui  doit  tonner 
contre  les  passions,  les  maîtriser  et  les  réduire, 
pourra  en  arrêter  les  ravages,  si  on  ne  lui  laisse 
aucun  des  moyens  qui  agissent  sur  les  hommes  ? 
Que  produira  son  zèle,  si  elle  est  peu  nom- 
breuse, éparse  çà  et  là  sur  la  surface  d'un  vaste 
empire,  sans  considération,   sans  unité,  tou- 
jours entourée  ou  d'une  surveillance  ombra- 
geuse, ou  d'une  malignité  impunie?  Quel  sera 
le  fruit  de  ses  efforts,  si,  au  lieu  d'être  comme 
une  digue  où  viennent  se  briser  toutes  les  cu- 
pidités humaines,  elle  en  est  au  contraire  l'éter- 
nel jouet  ;  foulée  aux  pieds  par  l'orgueil,  insul- 
tée par  l'impiété,  dédaignée  parles  grands,  en 
butte  à  l'insolence  grossière  du  peuple  même. 
A  quoi  servira  la  Religion  et  ses  prêtres,  si  l'on 
continue  à  regarder  ceux-ci  sur  le  pied  de  l'une 
de  ces  castes  d'Orient ,  dont  la  destinée  est  de 
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souffrir  sans  aucun  recours  les  injures  et  le  mé- 
pris public  :  si  la  justice  que  les  autres  citoyens 
obtiennent  lui  est  obstinément  refusée,  avec 
les  mêmes  titres  et  dans  une  situation  pareille  ; 
enfin,  si  un  état  ingrat  et  précaire  n'attire  dans 
celte  classé  que  des  hommes  d'une  naissance 
basse  et  d'une  éducation  vulgaire,  et  si  les  pre- 
mières impressions  y  rendent  presque  inconnue 
cette  grandeur  d'aine  et  cette  dignité  de  mœurs 
qui  se  faisant  respecter  des  grands  eux-mêmes 
et  des  chefs  des  nations,  mettent  la  Religion  dans 
ces  rangs  élevés,  d'où  elle  se  répand  sur  tout 
un  peuple  par  le  pouvoir  et  par  les  exemples? 

Ne  laissez  à  la  Religion  que  cet  avenir,  et  le 
Culte  divin  tombera  en  France,  et  notre  pa- 
trie périra  ou  deviendra  la  proie  de  l'athéisme. 

Qui  ne  frémirait  à  cette  pensée?  Qui  ne  sen- 
tirait ses  entrailles  déchirées ,  en  pensant  qu'un 
pareil  sort  peut  regarder  nos  propres  neveux? 
Et  cependant  il  est  parmi  nous  des  adversaires 
implacables  et  déclarés  du  culte  de  nos  pères, 
qui  tendent  de  toutes  leurs  forces  vers  ce  but 
affreux.  Disciples  de  quelques  hommes  fameux, 
peut-être  plus  imprudens  encore  que  dépravés, 
ils  nous  poussent  vers  un  abîme  devant  lequel 
leurs  maîtres  auraient  reculé  d'épouvante.  Je  ne 
crains  pas  de  l'avancer;  Voltaire  et  Rousseau., 
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éclairés  par  nos  désastres,  prêteraient  ici  leurs 
voix  à  la  Religion.  L'expérience  ,  jointe  à  la 
grandeur  de  leurs  vues,  leur  ferait  embrasser 
cette  cause  sacrée  :  ils  sentiraient  et  persuade- 
raient peut-être  aux  autres  cette  vérité  :  Que  les 
autels  ne  peuvent  crouler  sans  entraîner  la  so- 
ciété dans  leur  ruine,  et  en  amener  le  déchire- 
ment et  l'entière  désolation.  Que  si  on  me  de- 
mande  pourquoi  leurs  sectateurs  montrent  une 
animosilé  si  profonde  et  une  rage  si  incurable, 
j'emprunterai  d'un  grand  homme  l'éclaircisse- 
ment de  ce  doute  :  «  Les  inventeurs  des  doc- 
«  trines  impies,  dit  Leibnitz,  gardent  ordinai- 
«  rement  par  divers  motifs  quelque  retenue  et 
«  quelque  modération;  mais  ces  raisons  cessent 
«  le  plus  souvent  dans  leurs  disciples  ou  leurs 
«  imitateurs ,  qui,  se  croyant  déchargés  de  l'im- 
«  portune  crainte  d'une  Providence  surveil- 
cc  lante  et  d'un  avenir  menaçant,  lâchent  la 
«  bride  à  leurs  passions  brutales,  et  tournent 
«  leur  esprit  à  séduire  et  à  corrompre  les  autres; 
«  et  s'ils  sont  ambitieux  et  d'un  caractère  un 
«  peu  dur,  ils  seront  capables,  pour  leur  plaisir 
«  ou  leur  avancement,  de  mettre  le  feu  aux 
«  quatre  coins  de  la  terre;  et  y'en  ai  connu  de 
a  cette  trempe  que  la  mort  a  enlevés!  »  (Nou- 
veaux  Essais   sur    V Entendement   humain  x 


p.  4ao.  Esprit  de  Leibnitz ,  t.  I,p.  282.)  Que 
l'Europe  serait  heureuse,  sr  ces  hommes,  dont 
l'effroyable  endurcissement  excitait  l'horreur 
de  l'illustre  philosophe,  n'avaient  point  laissé 
de  successeurs  ! 

Terminons  ces  réflexions.  L'écrit  qu'on  vient 
de  lire  a  du,  ce  semble,  dissiper  bien  des  pré- 
jugés. Il  a  dû  faire  sentir  que  le  Christianisme 
est  fondé  sur  la  vérité  même  ;  et  puisqu'on  a  vu 
l'incrédulité,  avec  tous  les  moyens  imaginables 
de  détruire  cet  antique  édifice,  ne  pouvoir  y 
réussir,  que  doit-on  conclure,  si  ce  n'est  qu'une 
main  divine  en  a  posé  les  fondemens?  S'il  en 
est  ainsi,  combien  serions-nous  coupables  de 
consentir  à  perdre  une  Religion  dont  les  hautes 
promesses  sont  si  bien  garanties!  Elle  se  retire 
cependant  du  milieu  de  nous  :  elle  va  s'ense- 
velir dans  le  même  gouffre  qui  dévore  rapide- 
ment le  sacerdoce.  Tout  Français  ne  doit-il  pas 
prévenir  ce  malheur?  Et  un  zèle  actif  à  ranimer 
le  ministère  prêt  à  s'éteindre,  n'est-il  pas  le  plus 
sacré  de  ses  devoirs,  comme  le  plus  grand  de 
ses  intérêts?  Et  s'il  fallait  ajouter  à  tant  de  rai- 
sons un  dernier  motif,  la  sensibilité,  la  recon- 
naissance ne  réclame-t-elle  pas  ici  ses  droits? 
Quoi  !  tous  les  peuples  protégés  par  la  Divinité, 
et  arrachés  par  sa  bonté  visible  à  quelque  genre 
d'infortune,  d'oppression  ou  de  fléau,   n'ont- 
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ils  pas  redoublé  les  marques  de  leur  piété  envers 
celte  puissance  souveraine?  Ne  lui  ont-ils  pas 
consacré  des  monuraens  durables  de  leur  dé- 
vouement et  de  leur  gratitude?  Quelle  nation 
a  été  affranchie  d'un  état  plus  affreux  que  celui 
où  nous  sortons?  Quels  coups  plus  imprévus  ! 
Quelle  manifestation  plus  claire  d'un  appui  sur- 
naturel !  Quelle  assistance  plus  merveilleuse  , 
dans  un  temps  où  elle  n'était  pas  même  achetée 
par  le  repentir,  ni  attirée  par  la  confiance  !  La 
France  ne  doit-elle  pas  ouvrir  les  yeux  ?  Ne 
doit-elle  pas  craindre  de  se  séparer  de  tous  les 
peuples  et  de  tous- les  siècles  par  une  triste  dis- 
tinction d'orgueil ,  de  dureté  et  d'ingratitude  ? 
11  y  a  un  ordre  de  Providence  que  la  malice  et 
l'aveuglement  des  hommes  ne  peut  changer.  Il 
iaut  que  l'orgueil ,  sollicité  par  tout  ce  qui  peut 
le  ramener,  cède  à  la  bonté,  ou  qu'il  expire 
foudroyé  par  la  justice.  Cette  vérité  n'est-elle 
pas  digne  de  nos  méditations  profondes?  Et 
mille  signes  inquiétans,  et  même  les  effets  iné- 
vitables d'un  égarement  sans  exemple ,  ne  nous 
découvrent-ils  pas  dans  l'avenir  des  calamités 
possibles  dont  notre  impiété  obstinée  nous  ren- 
drait dignes ,  et  que  notre  retour  sincère  à  la  Foi 
de  nos  aïeux  peut  seul  écarter  ? 

FIN. 
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NOTE    I.     (pages  16  et  17.) 

Extrait  d'une  lettre  écrite  ,  en  1802  ,  par 
M.  V  Eve  que  d*  A  lais  ,  aux  Vicaires-Géné- 
raux de  son  Diocèse. 

-Déconcertés  ,  mais  non  découragés,  les  Ré- 
volutionnaires s'applaudissaient  enfin  de  toucher 
au  terme  de  leurs  coupables  projets  ;  ils  avaient  eu 
leur  puissance  un  vieillard  (1) ,  à  qui  il  ne  restait  plus 
qu'un  souffle  de  vie  prêt  à  s'éteindre  ;  ils  avaient  dis- 
persé, dans  toutes  les  parties  de  l'Europe,  ses  con- 
seils ,  ses  ministres,  ses  serviteurs  ,  et  les  membres 
du  Sacré  Collège ,  à  qui  il  appartenait  de  lui  donner  un 
successeur  légitime;  toute  l'Italie  opprimée  gémissait 
dans  la  crainte  et  la  servitude;  ils  étaient  les  maîtres 
des  mure  du  Vatican  ;  et  déjà  ils  souriaient  sur  les  nou- 
velles plaies  qui  allaient  déchirer  l'Eglise  catholique  , 
par  le  simulacre  d'une  élection  ,  dont  tous  les  plans 
étaient  préparés  et  tous  les  instrumens  disposés  ;  déjà 
ils  se  nourrissaient  de  l'espérance  d'étendre  à  toutes  les 
parties  de  l'Europe  chrétienne  les  divisions  religieuses 
qui  désolaient  la  France. 
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Mais  que  Dieu  est  grand  !  et  que  les  hommes  sont 
petits  ! 

Dieu  prolonge,  par  une  espèce  de  miracle  ,  les  jours 
de  Pie  VI;  son  corps,  frappé  de  paralysie  ,  ne  semble 
conserver  un  reste  d'existence  que  pour  attester  la  bar- 
barie de  ses  persécuteurs  ;  mais  sou  àme  toute  entièie 
respire  dans  ses  discours,  dans  sa  patience  ,  dans  son 
inaltérable  fermeté;  et  tandis  que  Dieu  diffère  encore 
de  lui  accorder  la  récompense  de  tant  de  vertus  ,  il  ap- 
pelle du  fond  du  Nord  les  libérateurs  du  Midi;  il  choisît 
le  protecteur  héréditaire  de  l'Eglise  grecque  pour  de- 
venir le  défenseur  de  l'Eglise  romain'-:  ii  lui  ordonne 
de  changer  la  face  de  l'Italie,  d'écarter  tous  les  obsta- 
cles et  de  préparer  toutes  les  voies  pour  qu'un  nouveau 
Conclave  puisse  s'assembler  paisiblement ,  régulière- 
ment, et  sans  omir  l'apparence  ni  même  le  prétexte  de 
la  plus  légère  division.  Les  armées  de  tant  de  puissances, 
ennemies  ou  alliées,  re'pandues  comme  des  torrens  sur 
toute  l'étendue  de  l'Italie,  s'arrêtent  tout  a  coup  pour 
laisser  passer  les  chefs  des  tribus  chrétiennes ,  comme 
autrefois  les  flots  de  la  Mer  Rouge  s'arrêtèrent,  en 
présence  de  Moïse ,  pour  laisser  passer  le  peuple  que 
Dieu  avait  adopté. 

Enfin  ,  lorsque  tout  est  prévu,  lorsque  tout  est  dis- 
posé pour  donner  uu  chef  légitime  à  l'Eglise  ,  D:eu 
rappelle  à  lui  cet  auguste  vieillard,  dont  la  mémoire 
durera  autant  que  la  Religion  dont  il  fut  le  héros.,  le 
martyr  et  le  premier  pontife.  Ses  derniers  regards 
avaient  déjà  vu  disparaître  ses  ennemis  les  plus  impla- 
cables ,  et  ses  dernières  pensées  furent  adoucies  par 
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l'espérance  des  jour:,  plus  heureux  que  le  Ciel  semblait 
déjà  réserver  à  sun  EgHse. 

Venise  a  le  bonheur  et  la  gloire  de  devenir  l'asile  du 
Sacré  Collège  :  tous  ses  Membres  s'y  réunissent  h 
l'ombre  de  la  protection  du  premier  des  princes  chré- 
tiens ;  tous  les  intérêts  politiques  qui  divisaient  encore 
les  puissances  catholiques  dispaiaissent  à  la  voix  au— 
guôte  de  la  Religion;  un  seul  sentiment,  une  seule 
pensée  les  inspire  dans  ce  moment  si  décisif,  celle  de 
donnera  l'Eglise  un  chef  digne  de  réparer  ses  malheurs 
et  de  fermer  ïcs  plaies. 

Tous  les  voeux  sont  remplis,  et  Pie  VII  est  pro- 
clamé. 

Mais  il  fallait  que  ce  grand  événement  portât  le  ca- 
ractère d'une  puissance  surnaturelle,  et  qu'aucune  com- 
binaison ,  profane  ou  politique ,  ne  vint  dégrader  une 
si  auguste  intervention. 

Toutes  les  conjectures,  toutes  les  craintes,  toutes  les 
espérances  que  l'imagination  avait  fondées  sur  les  suc- 
cès aussi  rapides  qu'extraordinaires  des  armées  russes 
en  Italie  ,  s'évanouissent.  La  politique  les  destinait  à  de 
grands  évènemens  politiques,  mais  la  Providence  leur 
avait  confié  une  mission  toute  différente;  et  pour  mieux 
déconcerter  les  pensées  humaines ,  et  cette  vaine  sagesse 
qui  agite  avec  tant  de  fracas  les  gouvernemens  et  les 
nations,  elle  a  voulu  que  tout  ce  qui  sortait  du  cercle 
des  évènemens  ordinaires  fut  exécuté;  des  puissances 
hérétiques  et  schismatiques  relèvent  la  Chaire  poniiû- 
cale  ,  et  Pie  VII  rentre  paisiblement  dans  les  murs  sa- 
crés de  la  ville  éternelle. 
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Je  crois  qu'il  est  Lien  difficile, 

pour  peu  qu'on  réfléchisse  avec  la  sincérité  d'un  esprit 
qui  cherche  la  vérité,  et  avec  le  sentiment  d'un  cœur 
disposé  à  recevoir  les  impressions  douces  et  consolantes 
de  la  Religion ,  de  ne  pas  apercevoir,  dans  le  concours 
de  tant  d'événemens  extraordinaires,  l'action  sensible 
d'une  Providence  supérieure  à  toutes  les  volontés  hu- 
maines. 
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NOTE   II.     (page  78.) 


Il  est  aisé  de  voir  que  la  fantasmagorie  demande  un 
théâtre,  une  heure  convenable  ,  en  un  mot.  des  pré- 
paratifs qui  rendent  fort  peu  dignes  d'attention  les 
conséquences  qu'on  voudrait  en  tirer  contre  nos  mi- 
racles. Aussi  n'est-ce  que  pour  détruire  les  soupçons 
vagues  dont  les  personnes  peu  instruites  sout  quelque- 
fois susceptibles  ,  que  j'ai  cru  devoir  joindre  ici  une 
description  de  l'appareil  fantasmagorique.  J'aurais 
désiré  pouvoir  me  servir  de  celle  que  M.  l'abbé  Haùy 
a  donnée  dans  son  Traité  de  physique,  t.  2  p.  5qt; 
mais  l'explication  de  ce  célèbre  et  respectable  saVant 
aurait  exigé  des  figures,  dont  l'emploi  m'a  paru  peu 
convenable  h  la  nature  de  cet  écrit.  J'insèie  donc  ni 
une  autre  description,  qu'une  pei sonne  aussi  distin- 
guée par  ses  rares  talens  que  par  la  variété  de  ses  con- 
naissances,  a  bien  voulu  me  communiquer,  et  dont 
les  détails  seront  à  la  porté  de  tous  les  lecteurs. 

«  La  lanterne  magique,  dont  le  nom  est  devenu  en 
quelque  sorte  trivial ,  par  l'usage  qu'on  fait  de  cet  ins- 
trument pour  offrir  à  la  curiosité  publique  une  appa- 
rence de  prestige,  mérite  de  fixer  l'attention  même  de 
ceux  pour  qui  elle  n'a  rien  de  magique. 

«Elle  consiste  en  une  boite  vers  le  fond  de  laquelle 
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est  une  lumière  dont  les  r;iyons  sont  reçus  ptr  une 
lentille  qui  les  rassemble  et  les  fait  tomber  plus  denses 
sur  un  verre  plan  et  mince,  où  l'on  a  peint  diverses 
figures.  L'effet  de  cette  première  lentille  se  borne  à 
bien  éclaircir  les  figures  qui  doivent  être  dans  une  si- 
tuation renversée.  En  avant  du  verre  plan,  est  une 
seconde  lentille,  a  travers  laquelle  se  croisent  les 
rayons  envoyés  par  différen s  points  d'une  même  figure, 
en  même  temps  que  la  réfraction  les  détermine  a  sor- 
tir paiallelles.  Ces  rayons  passent  ensuite  par  une  ou- 
verture circulaire  ,  faite  dans  un  carton  situé  convena- 
blement et  tombent  sur  une  troisième  lentille,  que 
l'on  peut  éloigner  ou  rapprochera  volonté  de  la  seconde, 
au  moyen  d'un  tuyau  mobile,  à  l'extrémité  duquel  elle 
est  fixée. 

«Les  rayons  qui  ont  traversé  cet  appareil,  pro- 
duisent, sur  une  muraille  ou  une  toile  blanche,  située 
à  l'opposé,  une  copie  en  grand  des  figures  tracées  sur 
le  verre.  Celte  copie  est  plus  ou  moins  brillante,  d'une 
grandeur  plus  ou  moins  considérable,  suivant  que 
l'appareil  lui-même  est  plus  ou  moins  éloigné  du  mur 
ou  de  la  toile  où  se  peint  le  tableau. 

«Les  physiciens,  en  modifiant  la  construction  et  le 
jeu  de  la  lanterne  magique,  l'ont  transformée  en  un 
autre  instrument  auquel  on  a  donné  le  nom  de  fantas- 
magorie. Ici  le  mécanisme  est  dérobé  aux  yeux  des 
spectateurs.  Une  toile  verticalement  tendue  où  les  ob- 
jets se  peignent  par  transparance ,  les  sépare  de  l'ap- 
pareil, et  c'est  de  cet  appareil  que  Vient  la  seule  lumière 
qui  pénètre  dans  l'appartement. 
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((  Lorsqu'on  a  voulu  employer  la  fantasmagorie  pour 
niredes  impressions  dte  teneur ,  on  y  a  joint  des 
-moires  qui  saisissent  l'imagination;  on  a  tapissé  de 
Tn.ir  et  jonché  d'os  de  morts,  le  l'un  de  la  scène;  les 
sons  lugubres  et  pénétrons  d'un  harmonica  ont  seuls 
interrompu  le  silence  morne  des  inities  ,  on  a  montré 
des  spectres  qui,  d'abord  extrêmement  petits  et  parais- 
sant dans  un  lointain  immense,  se  sont  accrus  tout-à- 
coup,  et  ont  semblé  s'avancer  à  grands  pas  vers  les 
spectateurs. 

«Ces  spectres  sont  produits  par  des  figures  tracées  en 
couleurs  transparentes,  sur  des  lames  de  verre  noircies 
dans  les  parties  qui  servent  de  fond,  de  manière  à  in- 
tercepter la  lumière  qui  les  traverserait.  Au  moyen 
de  la  mobilité  des  différents  verres  qui  composent  l'ap- 
par  1  fantasmagorique  ,  on  fait  varier  la  grandeur  des 
images  qui  se  peignent  sur  le  tableau.  L'appareil  entier 
peut  se  dépincer  sans  que  les  spectateurs  s'en  aperçoi- 
vent; et  leur  imagination  trompée  par  l'expérience  or- 
dinaire des  objets  qui  semblent  grandir  en  appro- 
chant ,  leur  fait  voir  les  spectres  toujours  plus  prêts  à 
les  saisir  ,  à  mesure  que  4e  montreur  de  lanterne 
magique  éloigne  davantage  de  la  toile  les  petites  lames 
de  verre  peintes  qui  produisent  les  illusions. 

a  Quelcjuefois,  au  milieu  des  salles  de  fantasmagorie, 
on  voit  voler  des  h'boux,  des  chauves-souris,  des  tètes 
encore  revêtues  de  chair  et  des  crânes  desséchés.  Le 
mécanisme  est  là  encore  plus  simple.  Ces  divers  ob- 
jets sont  autant  de  lanternes  sourdes  qu'on  porte  avec 
précaution  ,  soit  à  la  main,  soit  au  bout  de  supports 
j 3 
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f.iits  exprès,  et  dont  on  f.iit  paraître  et  disparaître  la  lu- 
mière à  volonté.  Au  moment  de  l'apparition  ,  la  sur- 
prise suspend  toute  autre  faculté;  dès  qu'on  veut  exa- 
miner ,  la  lumière  a  disparu  et  l'ou  ne  voit  plus  rien,  » 
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ADDITION 

AU  CHAPITRE  XVI,   SLR  L\  GÉOLOGIE. 


(Pag,-6i.) 

Je  joins  iiï  quelques  réflexions  qui  auraient  donné 
trop  d'étendue  ,  par  rapporta  mon  plan,  au  chapitre 
où  j'ai  parlé  de  Jâ  géologie. 

Comparons,  au  aujet  du  déluge,  le  système  des  in- 
crédules et  la  Foi  des  Chrétiens. 

C'est  sans  doute  par  un  sentiment  particulier  do 
haine  contre  le  Christianisme,  que  les  premiers  ne 
veulent  pas  entendre  parler  d'action  divine,  quand  il 
est  question  de  cette  grande  catastrophe  j  car  si  leurs 
pensées  allaient  plus  loin  et  que  leur  hut  secret  fût  de 
nier  ou  de  mettre  en  doute  la  puissance  infinie  et  sou- 
veraine ,  faillirait-il  seulement  les  écouter,  et  que  de- 
vrai ton,  sinon  le  plus  profond  mépiisjk  une  philosophie 
fondée  sur  l'athéisme  ? 

Mais  revenons  à  notre  comparaison.  Nous  croyors 
que  l'Etre  suprême,  offensé  de  la  révolte  et  de  L'extrême 
corruption  de  ses  créatures  libres,  exerça  sur  elles  une 
terrible  vengeance,  et  fit  disparaître  sous  les  eaux  cette 
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race  criminelle.  Qu'y  a-t-il  là  qui  ne  soit  conforme  a 
l'idée  d'un  Dieu  vengeur  et  rémunérateur,  que  la  seule 
lumière  naturelle  ne  rende  croyable  ,  et  qui  n'ait  été, 
en  effet,  reçu  sans  contradiction  par  toutes  les  nations 
de  la  terre  chez  lesquelles  on  retrouve  la  croyance 
unanime  et  la  tradition  du  déluge?  Ce  fait  n'est  donc 
pas  même  un  mystère  ;  et  il  n'a  besoin  ,  pour  être  cru  , 
que  de  la  persuasion  que  Dieu  existe,  et  d'un  témoi- 
gnage grave  et  irrécusable. 

Les  incrédules,  au  contraire,  se  font  comme  nu 
point  d'honneur  d'exclure  l'intervention  de  la  divinité, 
niais  où  les  conduit  cette  manière  de  philosopher  ?  A 
imaginer  les  systèmes  les  plus  absurdes,  les  plus  pué- 
rils ,  et  qui  retombent  dans  le  néant  presque  aussitôt 
qu'ils  out  paru  au  grand  jour;  car  si*on  les  presse,  si 
on  leur  demande  quelle  cause  a  pu  donc  pousser  l'im- 
mense Océan  hors  de  ses  barrières  et  couvrir  de  ses 
eaux  la  terre  entière,  ils  restent  muets,  ou  ne  nomment 
que  des  agens  qui  pourraient  à  peine  forcer  une  (ligna 
élevée  par  les  hommes,  et  inonder  quelque  coin  de 
province.  Ils  se  retrancheront  alors  à  parler  de  quelque 
force  inconnue  et  à  laquelle  notre  intelligence  ou  nos 
conjectures  ne  sauraient  atteindre.  Mais  quoi  !  ils 
nous  interdisent  la  crovance  aux  mystères,  et  ils  nous 
proposent  eux-mêmes  des  mystères  de  leur  façon  ,  qui 
ne  confondent  pas  moins  notre  raison;  la  seule  diffé- 
rence que  j'y  trouve ,  c'est  que  nous  croyons  sur  les 
autorités  les  plus  respectables  ;  c'est  que  notre  docilité 
n'estqu'une  conformité  honorablede  nos  pensées  avec 
celle  des  plus  grands  hommes;  c'est  que  nous  avons 
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pour  nous  tous  les  siècles,  au  lieu  que  dans  le  parti 
opposé  on  ne  voit  qu'un  petit  nombre  d'hommes,  qui 
s'accordent  fort  mal  entre  eux,  connus  pour  leur 
amour  effréné  pour  le  paradoxe,  et  qui  le  plus  sou- 
vent lient  toutLas  de  la  singularité  et  de  la  bizarrerie  des 
fantômes  qu'ils  ont  offerts  a  la  crédulité  publique. 

Mais  je  vais  plus  loin  ,  et  je  demande  si  l'on  ne  doit 
pas  présumer  que  la  vérité  et  la  saine  philosophie  sont 
du  coté  de  ceux  qui  n'avancent  rien  que  d'utile  ,  de 
favorable  à  la  vertu  •  car  la  vertu  et  la  vérité  viennent 
de  la  même  source,  et  sont  unies  par  un  lien  secret. 
Ihy  voila  le  grand  et  beau  caractère  de  notre  doctrine. 
Nos  principes  autorisent  les  bonnes  mœurs,  assurent  le 
bonheur  public,  puisqu'ils  maintiennent  et  affermissent 
la  Religion ,  qui  est  le  fondement  de  ces  choses.  La  té- 
méraire physique  des  méeréans  ne  tend  ,  au  contraire, 
qu'à  tout  renverser 5  qu'à  ravir  aux  hommes,  avec  les 
objets  de  leur  culte,  le  frein  de  leurs  passions  ;  qu'à  in 
troduireun  effroyable  septicisme;  qu'à  confondre  toutes 
les  idées;  qu'à  miner  et  à  détruire  la  société  !  Eh  ! 
qu'a  donc  de  si  avantageux  celte  manière  de  traiter  les 
sciences?  On  appelle  cela  supériorité  de  vues,  propa- 
gation des  lumières.  Oui;  mais  il  en  ai  rivera  que  la 
génération  suivante,  imbue  de  ces  doutes,  éprise  de 
ces  systèmes  ,  ne  se  croira  sujette  à  aucune  règle ,  n'aura 
d'autres  principes  que  sa  corruption  ;  qu'il  n'y  aura  n- 
union  ni  paix  dans  les  familles  ;  que  tous  les  liens  ,  tous 
les  devoirs,  seront  foulés  aux  pieds,  et  qu'une  llamme 
secrète  et  dévorante  de  division  et  de  fureur  circulera 
dans  toutes  L  s  àmi  s  qu'auront  corrompues  une  préteur 
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di'r  science  ,   aussi  contraire  à  la  Fo'  que  peu  dign<  die 

la  raison* 

Je  ne  qualifie  point  ainsi  la  multiplicité  des  déluges , 
qu'on  a  imaginée  dans  ces  derniers  temps;  mais  je  crois 
cette  supposition  fausse  et  dangereuse.  C'est  ici  le  lieu 
d'entrer  dans  quelques  développemens  qui  n'ont  pu 
trouver  place  ailleurs. 

D'abord  _,  je  ne  comprends  pas  que,  lorsqu'on  est 
dans  l'impossibilité  de  rendre  raison  d'un  seul  déluge, 
on  ait  le  droit  d'en  supposer  dix.  (Je  mets  ce  nombre 
pour  être  court ,  car  d'ailleurs  on  n'a  point  déterminé 
le  nombre  des  inondations  ;là-dessus  chacun  ditee  qu'il 
veut.J  Il  semble  que  la  circonspection  philosophique 
demanderait  une  autre  méthode.  Les savans Chrétiens, 
qui  ont  adopté  cette  pluralité  ,  sont  moins  embarrassés 
puisqu'ils  ont,  en  quelque  sorte,  la  puissance  divine  a 
leur  disposition  ;  mais  ils  ont  encore  a  résoudre  de  bien 
giancles  difficultés.  Ils  ne  peuvent  pas  placer  cesdéluges 
multipliés  après  la  création  de  l'homme  ,  puisque  la 
suite  de  l'Histoire  sacrée  ne  laisse  de  place  que  pour  un 
seul.  I!  faut  donc  recourir  à  cette  nouvelle  imagination 
des  six  jours ,  considérés  comme  des  époques  indéfinies. 
Mais  je  dois  faire  observer  d'abord  à  ces  savans,  et  même 
aux  incrédules  qui  donnent  à  notre  globe  une  antiquité 
démesurée  ,  que  cette  supposition  ne  peut  leur  servir 
à  rien  ;  car  on  aura  beau  reculer  tant  qu'on  voudra  la 
formation  de  cet  univers  ,  il  est  indubitable  qu'il  a  tou- 
jours été  soumis  h  certaines  lois  primordiales,  invaria- 
bles ,  indestructibles  ;  je  veux  dire  que  la  gravitation  , 
la  pesanteur  spécifique  des  corps,  les  lois  des  fluides  , 
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auront  toujours  été  en  vigueur  clins  la  nature.  Cette 
remarque  met  un  frein  à  l'ardeur  des  hypothèses  ;  car 
une  fois  que  les  eaux  de  la  mer  auront  été  entraînées  , 
par  leur  mobilité  et  leur  pesanteur,  dans  le  fond  des 
abîmes,  qui  aura  pu  les  en  chasser?  Leur  forée  de  gra- 
vitation ne  les  y  aurait-elle  pas  comme  enchaînés?  De 
quelle  pai  tie  du  la  nature  peut- on  faire  sortir  l'elFroya- 
hle  puissance  qui  aurait  soulevé  et  déplacé  cette  masse  ? 
11  faut  donc  admettre,  ou  que  toutes  les  lois  physiques 
ont  éié  suspendues  (ce  qu'on  admettra  aujourd'hui 
moins  que  jamais),  ou  que  l'Océan,  même  dans  la  plus 
longue  durée,  a  iespccié  ses  bornes,  sauf  quelques 
irruptions  locales,  qui  n'expliquent  point  les  phéno- 
mènes. 

Mais  je  me  borne  ici  à  discuter  celte  opinion  des  six 
jours  convertis  en  époques,  avec  les  physiciens  qui 
respectent  d'ailleurs  PEcrîture,  et  je  leur  demande 
s'ils  ne  voient  pas  mille  inconvéniens  dans  ce  sys- 
tème? Il  est  incontestable  qu'ils  altèrent  la  signifi- 
cation naturelle  du  mot  jour.  Dans  la  dernière  partie 
de  l'ouvrage  de  la  Création,  c'est-à-dire,  après  que 
le  soleil  eut  été  formé,  il  ne  semble  pas  que  le  mot 
jour  puisse  signilier  autre  chose  que  l'intervalle  me- 
suré par  la  révolution  apparente  du  soleil ,  c'est-à-dire 
un  espace  de  vingt-quatre  heures  ;  mais  le  sens  clair 
et  déterminé  de  cette  expression  par  rapport  aux  der- 
niers jours,  ne  doit-il  pas  en  régler  l'acception  pour 
le  temps  qui  a  précédé?  N'est— il  pas  convenable  d'ex- 
pliquer ce  qui  est  obscur  par  ce  qui  est  clair ,  au  lieu 
d'obscurcir  une  idée  présentée  m  ttement,  eu  la  rnp- 
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prochant  d'une  expression  vague  et  confuse?  Et  qu'on 
ne  dise  pas  que  les  premiers  jours  ne  pouvaient  pas 
être  mesurés  par  le  cours  du  soleil,  qui  n'existait  pas. 
Cela  n'empêche  pas  que  leur  durée  ne   pût  être  la 
même;  et  d'ailleurs,  le  Créateur  ne  pouvait-il  p;>s 
avoir   confiné  en  quelque  sorte   le   fluide  lumineux 
dans  une  portion  de  l'espace  :  ce  qui  suffisait  pour  pro- 
duire sur  notre  globe  l'alternative  des  lén£hreg  et  de 
la  clai  té.  C'est  encore  trop  peu  ,  et  il  me  semble  qu'un 
esprit  nourri  de  nos  maximes  de  Religion,  et  habitué 
à  consulter  l'analogie  de  la  Foi ,  doit  trouver  de  grandes 
répugnances  dans  ces  déluges  qui  ont  noyé  la  terre 
et  détruit  des  multitudes  d'être  animés  (1)  avant  la 
création  de  l'homme.  Ne  pensons-nous  pas  que  c'est 
la  révolte  de  notre  premier  père  qui  a  rompu  l'har- 
monie de  cet  Univers,  et  assujéli  le  séjour  de  sa  pos- 
térité au  désordre  et  à  la  fureur  des  élémens?  Qui  au- 
rait donc  pu  causer  dans  l'Univers  innocent  tant  de 
bouleversemens  épouvantables  ?  Ou  bien  Dieu  ne  Pau- 
1  ait-il  régi  pendant  une  suite  immense  de  siècles,  que 
par  des  lois  faibles  qui  se  démentaient  incessamment, 
et  qui  ne  pouvaient  y  maintenir  l'ordre,  la  stabilité  et 
la  concorde  de  toutes  ses  parties?  Est-il  encore  bien 
conforme  aux  vues  de  la  philosophie  chrétienne ,  de 
supposer  que  le  Monde  a  été  peuplé  pendant  un  très- 


(1)  Celte,  existence  des  animaux  qui  auraient  habité  la  terre  ,  pén- 
urie durée  immense  ,  avant  que  l'homme  eût  été  crée  ,  est  une 
idée  assez  répandue  aujourd'hui,  pour  qu'il  fut  couvenahle  de  la. 
rappeler  Ici. 
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long  période,  d'êtres  animés  qui  ne  pouvaient  s'éli 
jusqu'à  feur  Créateur ,  ni  rendre  aucun  hommage  à  li 
puissance  qui  avait  (ait  sortir  du  néant  tant  de  mer- 
Veilles?  ]Se  semble-t-il  pas  qu'il  fallait  une  créature  in- 
telligente pour  ennoblir  cette  scène,  et  servir  d'inter- 
prète a  ces  êtres  sans  raison,  qui  ne  pouvaient  ni  re- 
connaître tant  de  bienfaits,  ni  être  touchés  de  tant  de 
magniGcence?  Et  OÙ  sont,  après  tout,  les  preuves  st 
décisives  de  ces  invasions  répétées  des  eaux  de  la  mer  .; 
Zn 'avons-nous  pas  vu  les  observateurs  les  plus  habiles, 
et  les  plus  grands  géologues,  se  contenter  d'une  cause 
unique?  Ne  pourrions-nous  pas  joindre  a  ces  savaos 
presque  tous  les  théologiens  modernes,  soit  de  1 rance, 
soit  d'Angleterre  et  des  autres  nations,  dont  il  est  plus 
aisé  de  dédaigner  les  sentimens  que  de  détruire  les 
raisons. 

Mais  ne  convient-on  pas  que  la  géologie  est  encore 
au  berceau,  qu'il  faut  peut-être  un  siècle  d'observations 
avant  de  pouvoir  réduire  les  connaissances  qu'elles 
auront  données  à  des  principes  fixes  et  incontestables? 

«  Oui,  dit  M.  Cuvier,  l'on  ignore,  nous  ne  disons 
<»  pas  seulement  la  nature  et  la  disposition  de  l'intérieur 
«  du  globe,  mais  celle  dj  sa  pellicule  la  plus  exté- 
«  îieure.  (i) 

c.  Il  existe  déjà ,  dit  encore  le  même  auteur,  dix  ou 
«  douze  hypothèses  pour  l'explication  partielle  de  la 
«c  formation  du  bassin  de  Paris  ;  et  aucun  de  ceux  qui 


(1)  Rapport  fait  à  l'Institut ,  en  1806,  sur  l'oun 
:  a  la  suite  de  cet  ouvrage  ,  p:ig.  5i5. 


(    202    ) 
«  les  oui  faites  ne  savait  qu'il  existe  dans  un  petit  co'n 
<v  de  ce  bassin,  à  Giignon,  six  cents  espèces  de  co- 
«  quilles  inconnues,  sur  quarante  ou  cinquante  que 
«  Ton  croit  reconnaître.  »  (  i  ) 

Comment  se  fait-il  qu'au  milieu  d'une  ignorance  si 
profonde  et  à  peine  éclairée  par  quelques  traits  de  lu- 
nuerej  on  veuille  déjà^  remonter  aux  causes  les  plus 
cachées,  et  prononcer  des  décisions  tranchantes  qui  ne 
pourraient  être  autorisées  que  parla  comparaison  d'une 
nnMjlude  de  Lits  absolument  inconnus?  Disons  la 
véi  ité  :  c'est  ici  une  mode  ;  cette  multiplicité  de  déluges 
a  pris  faveur.  Outre  l'attrait  de  la  nouveauté,  cette 
idée  en  présente  un  autre  plus  caché  et  peut  être  plus 
p '.quant  Quoiqu'elle  ne  soitétayée  quedes  plus  faibles 
conjectures,  on  la  proclame  avec  assurance  :  il  faut, 
aujourd'hui  ,  l'admettre  ou  se  taire.  Dans  d'autres 
temps ,  les  défenseurs  nés  de  la  Religion  auraient 
pent-ètie  ralenti  les  progrès  de  ce  système  ;  ils  au- 
raient eu  les  moyens  de  faire  aussi  des  courses  et  des 
observations  géologiques  ;  quelques-uns  d'entre  eux 
autaient  pu  se  consacrer  d'une  manière  spéciale  à  ces 
sortes  d'études,  acquérir  les  livres,  comparer  les  rela- 
tions, approfondir  en  un  mot  la  science,  et  se  serv'r 
pour  la  défense  du  sens  naturel  de  l'écr'ture  d'innom- 
brables facilités  que  leur  situation  présente  leur  refuse. 
Ces  moyens  manquent  aujouid'hui  aux  gardiens  des 
vérités  sacrées,  et  nous  éprouvons  qu'il  n'y  a   pas  de 


(j)  ILid,  pag.  5„4. 


(  ao3  ) 

meilleur  moyen  pour  Foi  tifiei  les  objections  contre  la 
Foi,  et  affaiblir  ta  Religion,  que  de  réduire  à  l'indi- 
gence ses  ministres.  ' 

Il  y  a  du  moins  tout  lieu  de  présumer  que  dans  la 
question  dont  il  s'agit,  il  serait  aisé  de  faire  naître  des 
embarras  qui  obligeraient  à  prendre  un  ton  moins  dog- 
matique ;  il  n'y  aurait  qu'à  comparer  toutes  les  obser- 
vations géologiques  qui  ont  été  faites  jusqu'à  nos  jours: 
celles  de  Saussure,  deWerner,  de  MM.  Deluc,  Andié 
de  Gy,  Ramond,  etc.    Que   trouverait-on?  J'ose  le 
conjecturer;  et  je  ne  crains  pas  d'a\ancerque  le  ré- 
sultat général  n'offrirait  qu'une  diversité,  qu'une  contra* 
riété  effroyable  de  phénomènes,  l'image  d'une  contu- 
sion et  d'un  bouleversement  <;ui  ne  permettrait  d'as- 
seoir  aucun   jugement,    ni   d'assigner  aucune  cause. 
Peut-être  trouverait-on  dans  les  pays  éloignés  des  nuis 
un  plus  grand  nombre  de  couches  que  dans  ceux  qui 
bordent  ou  qui  a  voisinent  ses  rivages  j  de  sorte  que  la 
formation  de  ces  couches,  attribuée  a  divers  séjours 
de  la  mer,  deviendrait,  par  une  raison  facile  à  aper- 
cevoir, la  moins  soutenable  des  hypothèses.  Quoi  qu  1 
en  suit ,  les  plus  hautes  monlagnes  offrent  les  mêmes 
divisions  intérieures  que  les  vallées  et  les  plaines,  ce 
qui  rend  presqu'inulile  toute  explication  tirée  d'inon- 
dations particulières ,  puisque  les  eaux  n'ont  pu  attein- 
dre le  niveau  des  montagnes  les  plus  é!e\ées,  sans 
inonder,  même  aux  plus  grandes  distances,  tous  les 
terreins  inférieurs;  circonstance  qui  ajoute  étrangenv  ut 
aux  difficultés. 

Pour  moi  qui  ne  suis  ni  physicien,  ni  -.('•' .  ;■  ■ , 
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ïi 'entre  point  dans  les  explications  scientifiques;  mais 
je  me  borne  ;»  remarquer  qu'une  expression  de  la  Ge- 
nèse, dont  on  n'a  pu  sentir  jusqu'ici  la  portée  et  l'é- 
nergie, peut  donner  d'utiles  lumières.  «  Les  eaux,  y 
«  est-il  dit,  allaient  et  \ ennimt euntes  eL  redeuntes  {\).)> 
Nous  savons  que  Dieu  avait  annoncé  que  non-seule- 
ment il  perdrait  l'homme,  mais  encore  qu'il  boulever- 
serait la  terre  :  Dlsperdam  hominem  cutn  terra  ('_>). 
Ce  passage,  dont  nous  croyons  que  M.  Deluc  a  poussé 
trop  loin  les  conséquences ,  ne  marque-t-il  pas  du 
moins  que  la  terre  a  dû  éprouver  un  horrible  boule- 
versement de  ses  parties  intérieures?  et  si  Dieu  a  exé- 
cuté cette  menace,  comme  le  texte  sacré  l'indique,  en 
î'nprimant  aux  flots  par  le  souille  de  sa  vengeance,  un 
mouvement  d'oscillation,  la  terre,  profondément  hu- 
mectée, n'a-t-elle  pas  pu  prendre  sous  cette  impression 
terrible  l'arrangement  qu'on  y  découvre?  Ces  lits  alter- 
natifs de  charbon  de  terre,  qu'on  observe  dans  cer- 
taines contrées,  ne  s'expliqueraient-ils  pas  aisément 
par  cette  action?  Et  les  deux  passages  que  je  viens  de 
transcrire  étant  rapprochés ,  ne  pourraient-ils  pas  du 
moins  être  de  quelque  utilité  à  la  science? 

Au  reste, 'il  y  a  une  remarque  essentielle  à  faire  sur 
les  travaux  auxquels  les  géologues  se  sont  livrés  depuis 
cinquante  ans.  Il  est  certain  que  leurs  observations  ont 
été  faites  en  très-grande  partie  sous  l'influence  de  l'in- 
crédulité. On  ne  voulait  ni  choquer  les  distributeurs 


(1)  Genèse,  chap.  VIII,  v.  5. 

(2)  Genèse,  chap.  VI,  v.  12. 


(    205   ) 

de  îa  renommer ,  ni  .se  fermer  la  porte  de  certaines 
sociétés  savantes,  ni  s'armer  ëe  ce  courage  qui  fait 
préférer  la  vérité  à  tous  les  intérêts  de  fortune  ou 
d'amour- propre.  On  ne  peut  douter  que  cette  cir- 
constance n'ait  fait  donner  à  Lien  des  descriptions  un 
tour  moins  conforme  à  l'exacte  véiité;  qu'elle  n'.n't 
amené  des  réticences ,  de  légers  déguisemens ,  une 
affectation  de  revenir  sans  cesse  et  d'insister  avec  forcé 
sur  tous  les  traits ,  sur  tous  les  phénomènes  qui  sem- 
blaient s'accorder  mal  avec  le  récit  de  .Moïse. 

Cette  observation  doit  inspirer  à  l'égard  de  certaines 
relations  une  prudente  et  juste  défiance;  et  le  témoi- 
gnage renfermé  dans  une  lettre  de  M.  Deluc,  prouve 
Combien  elle  est  fondée. 

«  Avant  la  publication  de  mes  Lettres  sur  l'histoire 
«  de  la  terre  et  de  l'homme  (dit  ce  célèbre  naturaliste  ), 
<c  j'avais  comme  physicien  le  suffrage  de  nos  antagonis- 
«  tes  ,  autant  pour  le  moins  que  celui  des  amis  de  la 
«  Religion  ;  mais,  dès  que  les  incrédules  me  virent  pa- 
«  raitre  comme  champion  de  la  révélation,  ils  me  tour- 
te nèrent  le  dos,  et  sans  entreprendre  de  m'attaque* 
«  en  face,  ils  ont  si  Lien  joué  leur  jeu  par  K  urs  ramili- 
«  cations  diverses,  dans  la  société,  qu'ils  sont  parvenus 
«  à  l'aire  presque  ignorer  l'existence  de  mes  Lettres 
(t  physiques  ,  et  a  produire  Pïndifferencesur  ce  que  pai 
«  publié  depuis  (1). 

Ce  témoignage,  qui  ne  fait  que  confirmer  ce  qui  t  st 


(i)  Lettre  lôe,du  lô-adûl  171  ■-.  A\cit ilMOMtit  eu  icie 

Aei  Lettre*  Géologique»,  du  uiùut  auttw< 
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connu  delà  terre  entière,  nous  laisse  juger  l'Impression 
qu'a  dû.  faire  sur  beaucoup  de  sa  vans  le  prodigieux 
crédit  du  parti  incrédule,  el  les  complaisances  qu'il  a 
dû  en  obtenir. 

Du  reste,  la  plupart  des  hommes  flattés  par  des 
doctrines  si  commodes  ,  n'ont  pas  mieux  demandé  que 
de  succomber  aux  d  fïieultés.  Tout  leur  parafait  clair 
contre  la  Religion  ,  et  sans  approfondir  rien,  sans  s'é- 
clairer par  les  recherches  les  plus  faciles ,  ils  se  lais- 
saient aller  à  une  pente  qui  les  conduisait  à  un  doux 
pyrrhonisme,  à  l'indépendance  et  aux  pluisiis. 

En  voici,  au  sujet  du  déluge ,  un  exemple  bien  re- 
marquable. 

«  Tournefort,  (dit  M.  Deluc,  dans  la  Tescripticn 
«  qu'il  a  donnée  de  l'Ararat  )  il  aurait  dû  ajouter  de 
«  l'Arménie  entière  ,  n'a  pas  laissé  échapper  cette  cir- 
((  constance  qu'il  n'y  avait  point  d'oliviers;  et  celte 
«  remarque  seule  a  fait  beaucoup  d'incrédules  (i). 
Tel  est  donc  ce  mot  {'i)  qui  a  donné  une  si  graude 
atteinte  à  l'autorité  de  Moyse,  et  qui  a  fait  courir  en 
foule  sous  les  drapeaux  de  l'incrédulité  ;  et  cependant 
il  n'y  a  point  de  difficulté  plus  aisée  à  éclaircir  ;  il  suf- 
fisait d'ouvrir  un  ancien  géographe ,  pour  écai  ter  ce 


(1)  Lettres  Géologiques,  io3. 

(2)  Voici  le  passage  de  Touiutfort  : 

«  Je  ne  sais  où  la  colombe  qui  sortit  de  l'Arche  fut  chercher  un 
«  rameau  d'olivier ,  supposé  que  l'Arche  se  soit  arrêtée  sur  le  mont 
«  Ararat  ou  sur  quelque  autre  montagne  d'Arménie  ,  car  on  ne  voH 
«  point  de  ces  sortrs  d'arbres  aux  enviions.  »    (T.  III,  p.  191.) 
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Iéj;or  nuage.  Quoi  de  plus  concluant  en  effet,  que  le 
témoignage  de  Stra'  on,  lequel  étant  né  en  Cappado  ••, 
province  voisine  de  l'Anne  me,  devait,  être  bien  instruit 
des  productions  de  ce  royaume.'  Voici  une  partie  delà 
description  qu'il  en  fait. 

«  11  y  a  beaucoup  de  montagnes  et  de  collines  en 
((  Arménie,  où  la  vigne  ne  croît  pas  aisément.  Il  y  a 
«  aussi  plusieurs  vallées,  les  unes  médiocrement ,  les 
uautres  extrêmement  fertiles,  comme  la  cimpagne 
((  qu'arrose  l'Araxe,  a  l'extrémité  de  l'Albanie  ,  avant 
«  que  de  se  jeter  dans  la  mer  Caspienne.  On  trouve 
«  après  ,  la  Sacassenc  qui  est  voisine  de  l'Albanie  et  du 
«  fleuve  Cur,  ensuite  la  Gaugarene.  Toute  celte  région 
«  est  abondante  en  fruits  et  en  aibres  cultivés  ;  on  y  en 
«  voit  aussi  de  ceux  qui  conservent  toujours  leur  ver- 
te dure  :  de  ce  nombre  sont  les  oliviers  (i). 

Qu'on  me  permette  encore  quelque  réflexions  au 
sujet  des  deux  difficultés  les  plus  spécieuses  que  les 
incrédules  opposent  au  texte  de  la  Genèse. 

On  demande,  en  premier  lieu,  comment  l'irruption 
tumultueuse  des  eaux  du  déluge  ,  leur  continu;  lie  pg:- 
tation  et  le  peu  de  durée  de  cette  inondation,  peuvent 
se  concilier  avec  l'existence  de  ces  lits  de  coquillages 
qu'on  a  découverts  en  divers  lieux,  et  dont  l'arrange- 
ment régulier  suppose  un  état  tranquille  et  un  long 
s  jour  des  eaux  de  la  mer. 


(i)  Totaenim  heee  regio  fructihus  et  arhoribus  abundat  mun- 
suetis  itemque  semper  virent ibus  ;  uleœ  etiam  ferax  est.  (Stia- 
boaia  latiiu  versio  a  Causauhoi»e  iecoguiia ,  pag.  5i8. 
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ris  pi .'tendre  lever  le  voile  qui  couvre  la  nature  et 
fj ni  ne  sera  jamais  entièrement  tiré  pour- l'homme,  ainsi 
que  je  l'observerai  bientôt ,  il  me  suffit  de  détruire  en 
partie  l'obscurité  qu'on  veut  répandre  sur  nos  saints 
livres.  Il  esteertain  que  le  phénomène  dont  il  s'agit  est 
fcusceptibl.:  de  quelques  explications  plausibles.  N'est  il 
pas  très-v  i  assemblable ,  par  exemple ,  que  les  eaux  du 
déluge ,  en  se  retirant ,  ont  laissé ,  dans  une  iniinité  de 
lieux  enfoncés  et  de  vallées  obstruées  par  les  effets  du 
déluge  même  ,  d'immenses  flaques  d'eau,  qui  n'ont  pu 
trouver  d'abord  d'écoulement  ?  Si  l'on  fait  attention  k 
la  prodigieuse  rapidité  aveclaquelle  les  coquillages  se 
multiplient,  on  ne  sera  pas  étonné  qu'il  s'en  soit  formé, 
dans  les  lieux  dont  je  parle,  des  amas  considérables  , 
et  qu'ils  s'y  soient  rangés  selon  les  habitudes  propres  à 
celte  espèce.  Le3  terres  où  ils  étaient  déposés  étant  ve- 
nues à  se  dessécher  par  l'évaporation  ou  parla  cessation 
des  obstacles  qui  empêchaient  ces  eaux  stagnantes 
de  communiquer  avec  la  grande  mer,  qui  ne  voit  que 
ces  dépôts,  dont  il  est  question,  sont  nécessairement 
restés  dans  l'état  où  les  eaux ,  en  se  retirant,  avaient 
où  les  laisser? 

Celte  première  difficulté  n'est  donc  pas  aussi  ef- 
frayante qu'on  veut  le  dire. 

La  seconde  n'est  pas  plus  capable  d'ébranler  l'auto- 
rité de  Moïse,  et  l'embarras  qu'elle  fait  naître  est  le 
même  pour  les  incrédules  et  pour  les  Chrétiens  ;  elle 
est  fondée  sur  ce  qu'un  n'a  pas  trouvé  jusqu'ici  dans 
l'intérieur  de  la  terre  des  ossemens  humains,  ni  des 
débris  des  habitatiuns,  des  iastrumeos  et  des  meubles' 
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qui  ont  dû  servir  à  l'homme  avant  le  déluge.  11  est  aisé 
de  voir  quelles  inductions  on  eu  tire  contre  l'histoire 
que  nous  a  laissée  le  Législateur  des  Juifs.  Mais  on  peut 
répondre,  en  premier  lieu,  que  cet  argument  négatif 
n'est  pas  d'une» grande  force;  qu'on  n'a  lait  encore  des 
fouilles  que  dans  une  Lien  petite  partie  du  globe  ;  que 
les  livres  sacrés  placent  le  berceau  du  genre  humain 
bien  loin  de  nos  contrées,  les  seules  presque  où  les 
savans  ayent  lait  des  recherches;  que  rien  ne  prouve 
qu'a  une  époque  si  rapprochée  de  l'origine,  les  colonies 
eussent  été  encore  poussées  jusqu'aux  contins  du  m  oncle; 
enfin,  qu'on  ne  peut  savoir  ce  que  produira  l'avenir, 
et  que  ce  qui  a  échappé  à  nos  observateurs  ,  pourra 
être  découvert  par  nos  neveux. 

Mais  voici  une  réflexion  qui  me  parait  encore 
plus  propre  à  mettre,  pour  ainsi  dire  ,  la  Pxeligion  hors 
d'intérêt  dans  cette  discussion  ;  l'observation  me  parait 
décisive. 

Je  dis  qu'il  est  impossible  de  supposer,  avec  quel- 
ques savans  ,  que  les  mers  occupent  aujourd'hui  la 
portion  du  globe  qui  était  découverte  et  habitable  avant 
le  déluge.  Comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  une  fois  que 
les  mers  auront  pris  plue  dans  les  parties  les  plus 
basses  ci  les  pius  profondes  de  la  terre  ,  la  force  de  la 
gravitation  a  dû  les  enchaîner  dans  ces  immenses  cavités 
et  dans  ces  abîmes.  11  est  impossible  d'indiquer  ni  de 
soupçonner  même  la  loi  phjs  (pic-  qui  aurait  pu  amener 
Le  déplacement  qu'on  suppose  :  et  il  me  semble  évident 
que  l'effroyable  dépression  d'un  coté  et  le  prodigieux 
renflement  de  l'autre,  qu'il  fout  de  toute  nécessité  que 

l4 
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notre  globe  ait  éprouvé ,  si  ce  déplacement  a  eu  lieu , 
forment  l'hypothèse  la  plus  incompréhensible  et  la 
moins  recevable. 

Je  sais  que  M.  Deluc  se  représente  la  surface  du 
contineut  antidiluvien  ,  comme  une  voûte  qui  cachait 
des  profondeurs  immenses ,  et  qui  s'étant  rompue  par 
l'effet  des  causes  qu'il  assigne,  a  pu  donner  place  aux 
eaux  de  la  mer  chargées  pour  ainsi  dire  de  la  vengeance 
divine.  Mais  quelque  déférence  que  mérite  un  physi- 
cien si  habile,  ne  peut-on  pas  dire  que  celte  supposi- 
tion trouve  trop  de  répugnance  dans  les  esprits ,  et 
qu'il  est  impossible  de  comprendre  que  ces  cavernes 
qu'il  a  imaginées  sous  la  surface  entière  de  la  terre, 
aient  pu  s'effondrer  à  point  nommé  pour  recevoir  les 
eaux  du  déluge,  et  que  du  moment  qu'il  admet  l'in- 
tervenlion  divine  ,  il  était  au  moins  superflu  de  recou- 
rir h  une  combinaison  si  compliquée  et  si  peu  vraisem- 
blable? On  peut  faire  observer  ,  encore  ,  a  ce  respec- 
table savant,  que  ce  système  semble  renfermer  une 
contradiction  palpable  avec  le  texte  sacré  $  qu'il    est 
impossible  d'admettre  que  lorsque  Moyse  a  parlé  de 
l'Assyrie,  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  il  n'ait   pas  pré- 
tendu désigner  la  contrée  et  les  fleuves  qui  étaient  con- 
nus de  son  temps  sous  ces  nomsj  que  s'il  avait  voulu 
marquer  par  ces  termes  des  fleuves  et  une  région   en- 
sevelis alors  sous  les  mers,  il  aurait  employé  un  lan- 
gage indigue,  non  seulement  d'un  écrivain    inspiré, 
mais  encore  de  l'homme  le  moins  sensé.  Enfin  que  la 
comparaison  tirée  des  royaumes  ou  des  villes  du  nou- 
veau monde,  qui  portent  les  mêmes   noms  que  de* 
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villes  ou  des  royaumes  de  l'ancien  continent,  ne  répond 
à  rien  ,  puisqu'on  lève  toute  équivoque  en  disant,  par 
exemple  ,  la  Nouvelle-Espagne,  la  Nou\<  II,  1  rince  , 
et  que  d'ailleurs  ces  pays  étant  également  connus  de 
tout  le  monde  ,  et  les  circonstances  où  l'on  parle,  dé- 
terminant le  sens  des  termes,  il  ne  peut  y  avoir  aucun 
lieu  à  la  méprise. 

Je  reviens  à  l'objection  prise  de  ce  qu'on  n'a  point 
encore  trouvé  d'ossemens  humains  II  est  prouvé,  d'un 
côté,  que  la  dernieie  catastrophe  n'a  point  transporté 
les  mers  sur  la  terre  ferme,  ni  occasioné  cet  échange 
contraire  à  toutes  les  lois  de  la  nature.  D'une  aitre 
part,  les  incrédules  ne  pensent  pa»  que  l'homme  ait 
été  formé  du  limon,  ou  qu'il  ait  été  produit  par  les 
autres  causes  qu'ils  imaginent,  à  une  époque  aussi 
rapprochée  que  5,ooo  ans  environ  ;  terme  au  -  delà 
duquel  nous  avons  vu  qu'on  ne  pouvait  reculer  le  dé- 
luge. Les  hommes  existaient  donc  avant  ce  désastre. 
Que  sont  devenus  les  débris  de  leurs  corps ,  ies>  i estes 
de  leurs  demeures,  les  marques  de  leur  industrie?  Il 
est  visible  que  les  incrédules  sont,  comme  nous,  dans 
l'impossibilité  de  répondre,  et  que  cette  diiiiculté  est 
commune  à  tous  les  systèmes  qui  ont  quelque  vraisem- 
blance. 

Prétendons-nous,  par  ces  remarques,  décréditer  là 
science,  et  captiver  l'ardeur  qui  cherche  à  étendre 
les  bornes  des  connaissances  humaines?  Cette  pensée 
est  bien  loin  de  nous.  Eh  !  depuis  quand  a-t-on  vu 
que  le  zèle  de  la  Religion  fît  méconnaître  le  prix  d'une 
nolle  émulation  et  des  travaux  utiles?  11  n'y  a  que 
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l'oubli  affecte  de  ce  qui  s'est  passé  dans  les  siècles  pré- 
cédens  ,  et  une  haine  aveugle,  qui  puissent  jeter  dans 
cette  erreur.  Tout  homme  instruit  et  équitable  avouera 
au  contraire  sans  peine  que  la  Religion  ne  peut  que 
donner  un  nouvel  aiguillon  à  l'amour  des  sciences.  Il 
est  vrai  qu'elle  dirige  ce  goût,  mais  elle  facilite  par  là 
même  les  succès  d'une  application  si  digne  d'éloges. 
Nous  ne  doutons  pas  que,  si,  au  lieu  d'appliquer  de 
rares  taiens  et  un  temps  précieux  à  enfanter  des  sys- 
tèmes opposés  ou  peu  conformes  aux  vérités  révélées, 
un  grand  ?aombre  do  savane  qui  font  honneur  à  notre 
<-iècîe  marchaient  à  la  lueur  de  ce  flambeau,  ils  n'éle- 
vassent à  la  science  des  monumens  plus  durables,  et 
n'offrissent  à  la  société  humaine  des  doctrines  plus  plau- 
sibles, mieux  appuyées  et  plus  utiles.  Si  une  noble 
confiance  est  Je  présage  des  heureuses  découvertes,  la 
présomption  est  la  source  des  plus  tristes  égaremens; 
l'orgueil  fait  qu'on  s'enfonce  dans  les  plus  obscurs  la- 
byrinthes, mais  il  n'en  donne  point  le  111  :  c'est  peut- 
èire  ce  que  nous  ne  sentons  point  assez.  11  semble  d« 
nos  jours  que  le  domaine  de  la  vérité  ait  été  livré  tout 
entier  à  l'homme,  (  t  que  notre  faiblesse  doive  rougir 
d'y  trouver  quelque  barrière.  Ce  n'est  point  là  un  jusie 
sentiment  de  notre  grandeur;  c'est  le  délire  de  l'or- 
gueil. Ne  st  raït-il  pas  bien  plus  digne  d'un  esprit  sage, 
et  peut-être  même  plus  conforme  au  véritable  intérêt 
des  sciences,  ce  régler  ses  vues  sur  cette  maxime: 
ndum  tr'adidit  dispùtatîoni  corum,  ut  non  in~ 
al  7/o7?2o  opi/s  quod  ùperaius  est  Deus  ab  init'o 
usgue  udjinem.  (Eal.  ch.  5.  vers,  n.)  Dieu  a  li 
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le  monJe  à  la  dispute  des  hommes,  de  telle  sorte  qu'ils 
ne  connaîtront  jamais  parfaitement  ce  que  la  sagesse 
di\inc  a  opéié  dans  l'origine  et  dans  le  cours  des  siè- 
cles. Les  plus  grands  hommes  ont  eu  constamment  de- 
vant les  yeux  cetie  vérité,  et  Leibnitz  n'a  fait  que  dé- 
velopper la  maxime  que  je  viens  de  rappeler,  lorsqu'il 
a  dit  en  substance  dans  sa  Théodicée^  n°  5 45 ,  qu'en 
Yain  les  physiciens  et  les  géomètres  voulaient  sou- 
mettre la  nature  entière,  les  uns  à  leurs  observations, 
les  autres  à  leurs  calculs,  et  qu'il  faudrait  toujours  re- 
connaître quantité  de  choses  dont  la  géométrie  ne  peut 
rendre  compte,  et  que  la  physique  ne  peut  expliquer. 
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